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D I E U. 

E u , ƒ. m. C Mitaphy. 6- Tk^ol. ) 
Tertullien rappor:e que ThaJèj 
1 Ia cour de Créfus , cé 
Prinee lui demanda une explica- 
tion clatre & necre de la Pivi- 
nicé. Après plufieurs réponfes vagues, Ie Phi- 
lofophe convint qu'il n'ivoic rien i dire de 
faiisfaifant. Ciceron avoJc remarqué quelque 
chofe de femblable du poëte Simonide : Hieron 
lui demanda ce que c'efl: que Dieu , & ii 
promit de répondre en peu de jours, Ce délai 
pafTé , il en demanda un autre, & puis un 
autre encore : ^ Ia fin , Ie roi Ie prelTant vive- 
inent, il die pour toute réponfe : plus j'exa- 
mine cecte matiere, 8c plus je la irouve aa 
defTus de inon intËJÜgence. On peut condure 
de Tembarras de ces deux philofophes , qu'il 
n'y 3 guere de (ujet qui mérite plus de circonf- 
peöion dans nos jugeineats , que ce qui regarde 
Tomé VI. A 
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Ja Divinité : elle eft inacceffible k nos regards } 
on ne peat la dévoiler , quelque foin qu^on 
pre'^ne. » En efFec, comme dit S. Aagulrin ^ 
9? Dieu efl un étre donc on parle fans en pou- 
77 voir rien dire , Sc qui eft lupérieur a tantes 
j>les déftnitions. » Les Peres de TEglile, fur- 
tout ceux qui ont vécu dans les quatre pre* 
miers fiecles , ont tenu Ie même langage* 
Mais quelqae incompréhenfible que foit Dieu > 
on ne doit pas cependant en inférer qu'il Ie 
foit en to'ut. S'il en étoit ainfi , nous n'aurions 
de lui nulle idéé , & nous n^en aurions rien k 
dire. Mais no«s pouvons & nous devons afHr* 
mer de Pieu , qu'il exifte , qu'il a de Tintelli- 
gence » de Ia fagefTe , de la puifTance , de la 
torce , puifqu'il a donné ces prérogatives a fes 
ouvrages ; mais qu'il a ces qaalicés dans un de* 
gré qui paffe ce que nous en pouvons conce* 
voir I les ayant> lo. par fa nature & par la né- 
ceifité de fon êcre , non par commanication 
& par eroprunt ; a». les ayant toütes enfem- 
ble & réunies dans un feul êcre très-fimple 8c 
indtvifible , & non pas par parties & aifper- 
fées ^ telles qu'elles font dans^Ies créacures ; 
30. les ayant en^n comme dans leur fource, 
au lieu que nous neles avons que comme des 
émanations de TEtre infini , écernel , inefFable. 

Il n'y a rien de plus facile que de connoitre 
qu'il y A un Dieu ; que ce Dieu a éternellc- 
inent cxifté , qu'il eft impoffible qu'il i\'aic 
pas éminemment rimelÜgencè, & routes les 
bonnes qualicés qui fe trouvent dans les créa- 
tures. L'hoitime Ie plus groffier & Ie plus ftu- 
pide, peur peu qu'il déploie fes idees & qu'il 
cxerce fon efprit , reconnoïtra aifément cette 
véricé. Tout lui parle hautement de la divini- 
té ; il 1^ trouve en lui & hors de lui : en lui, 
-lo, parcc qu'il fent bie» qu'il n'cft pas 1'auteur 
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tle lüi-Tfiêrtie, & que, pour comprendre com- 

ftient il exifte , il faut de nécefiité recourir i 

line main fouveraine qui Ta tiré du néant ; 

ao. au dehors de lui , dans Punivers qui ref-* 

fenible k un champ de tableau oü Touvrier 

parfait s'ed pèiht' lui-même dans fon oeuvre , 

autant qu'elle poixvoit en être lümage ; 11^ ne 

fau 

tou 

gence puiffante &'fanrs börnes. 



rolt ouvrir les yeox qu'il ne découvre par- 
tout auteur de lui hs traces d'une incelli^ 



L*Bternd efi (on nom , ip monde eft.fon onvriige. 

Rachie, ' 

Voyez D(monftrdtiori , Création , ^c. 

C'eft donc en vain que M. Bayle fttEorct 
de prouver oue Ie people n'eft pas juge dans 
la queftion de l'exiftence de Dieu. 

En effet, comment Ie prouve-t-il ? Ceff en 
difant qife Ia nature dè Dieu eft un ftijet que 
les plus gratids philofophes ont troüvé ob'fcui , 
& fur Uquel ils ont été partagés. Cela lui 
donne occafion de s'ouvrir un vafte champ de 
réflexions aux dépéns des anciens* philofophes , 
dont il fourheen ridicule les fentlments. Après 
avoir fait tout'es ces incurfionsj, il revient k 
demander s'il e(l bien facile k Thomme de con* 
ïioitre clairement ce qui convient ou ce qui rie 
convjent pas è une nature infihie: Agir-elle 
nécefTiirement ou avec uire fouveraine li- 
berté d'indifférence ? donnoit-elle , arme t-el- 
le, hait-elle, par uji aéïe pur , firtipïe,le prë- 
feni , te pafTé & J'étveiiir, Je bien <fe Ie niaj , 
on menie homme fuCcefllvement jtïftè. & pé- 
cheur? Eft-eile irffiniment bonne? Elle fedoic 
être ; mals d'óü vfent donc Ie mal ? Eft-elle 
immuab^e , ou chmge-t-elle fes réfolutions , 
flé:hie par nos prietes^i Eft-elle étfendue , ou 

Aij 
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on point indivifible ? Si elle n'eft point éten- 
due, d'oü vient donc rétendue ? Si elJe l'eft, 
corament efl-elle donc immenfe ? Voyez l^ar- 
ticle Simonide , dans Ie dictionnaire 4ont il 
5'agir. 

Parmi les Chrétiens méme i ajoute-t'il s 
corabien fe forment des notions baft^s'&grof- 
fieres de la Dhinké ? Le fujet en queftÏDa 
\ n'eft pas donc ü aifé , qu'il ne feille qu'ouvrir 

les yeux pour le connoitre. De trèsrgrands phi« 
lofophes onc contemplé toute leur vie le ciel 
& les aAres , fans cefler de croire ^e le Dku 
qu'ils reconnoifloient n'avoient point créé le 
monde > ie oe le gouvernoic point. 

Il eft aifé de voir ^üe tout cela ne prouve 
jien* Il y a une grande difFérence. entre con* 
noitre qu'il y a un Dieu , & entre connoitre 
fa nature. J'avoue que cette derniere connoif" 
jfance eft inacceinble a.^os foibles lumieres» 
juais je ne vois pas qu'onpgifTe toucher a l'au- 
tre. Il eft vrai que Péternité d'un premier être ^ 
qui êft rinfinité par rapport i la" durëe , nè 
fe peut comprendre *dans tout ce qu'elle eft; 
raais tous pcuvent & doivent comprendre 
qu'il a exiflé quelque être dans réternité ^ 
autrement un être auroit compien-ce fans 
ayoir de principe d'exiftence ni dans lui ni 
Üors de lui., & fe féroit un premier efFe'c 
fans caüfei C'eft Ia nature de Thomme d'être 
fdfcé par fa raifon d'admettre Tcxiftence de 
quelque chofe qu'il ne comprend; pas : il 
'comprend bien la néceflit^ de cette exif- 
tence éternelte , niai's il ne comprend pas 
la naturesde fon éternité, il comprend qu'èllè 
eft, & non pas quelie.elle eft. 

Je dis dónc & je fouciens que l'exiftence 
dé Dieu eft une vérité que la nature a 
mife dans Tefpric de tous les hommes , 
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qux ne fe font point étudiés^ lï en démen- 
rir lesj fentim^ncs. On peut bien dire ici 
que ia voix du peuple eft ]a voix de Dieu. 

M. Bayle a attaque de tou tes fes forces^ 
ce confentement unanime des nations , 8c 
a voulu prouver qu'il n*étoit point une 
preave démonflrracive de Texiftence de Dieu, 
Il reduit la queflion k ces trois principes :* 
Ie premier , qu'il y a dans l'ame de cous 
lts hommes une idéé de la Divinité : Ie 
fecond , que c'eft une idéé préconnue , an- 
ticipée j &c communiquée par Ia nature ; 
~8c non pas par Téducation : Ie troifieme , 
que Ie confentement de routes les nations 
cft un cara<5bere infaillibfè de la' vérité^ 
De ces trois principes ^ il n'y a que Ie 
dernier qui fe rapporto aux queflions de 
droit , i&s deux autres font un€ matiere 
de fait ; car puifque Ton prouve Ie fe- 
cond par Ie premier , il eft vifible que , 
pour etre fiir que Pidée de TEtre aiviti 
eft itinée , & ne vient pa^ de Téducation ^ 
mais de la nature , il faut chercher dan» 
Thiftoire (i tous les hommes font imbus 
de l'opinïon qu'il y a un Dieu : Or , ce 
font ces trois princfpes que M. Bayle comr- 
bat vivement dans les penfées 'diverfes fut 
la Cotnetè, Voici on précis de fes raifon- 
nements. 

lo. Le confentement -de tous les peuples 
i reconnoftre un Dieu , eft un fait qu*it 
cft impoffible d'éclaircir. Montrez-moi une 
Mappemonde 4 voyez^y combien il refte en- 
core de pays a décoüvrir, & combien font 
vaftes les terres aoftralfes qui' ne font' mar- 
qnées que • comme incónnues. Pendant que 

i''ignorerai cc que Ptjn 'penfe en ces lieux- 
k f je ne pourrai pomt étre fur que tous 

A iij 
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les peaples de h terre aient donné Ie conren-» 
t^ment dont vops parlez/ Si je vous accorde 
par grace qu'il doit vous fufBre de favoir Topi- 
nion despeuples du monde connu, vous ferez 
encore hors d'écac de mê donner une eritiere 
certitude; car que me répondrez-vous , fi je 
vous objeöe Us peuples athées dont Stra- 
bon parle , & ceux que les voyageurs mo*-; 
4ernes ont découverts en Afrique & en Amé- 
rique? 

Voici un nouveau champ de recherches, 
très'pénibles &, inépuifables* Il refteroit en-» 
core a examin.er ü (^uelqu^un a nié cetce 
exiftence : il fe' faudroic informér du nqmbre 
de ces athées ; ü c'étoient des gens d'efprit, &, 
qui fe picjuafrtnc de méditation* On fait que Ia 
Grece, fertile en efpiits forts , & commCvdic 
un de nes plus beaux efprits , berceau des art& 
& des erreurs, a produic des athées, qq'eUe 
en a hpême puni quelques-uns ; cè aqi a fait. 
dire que bien. d'autf^s eufTenc déclaré Jeur 
irréligion , $'ÏU eufTenc pu s'a/Turer de Vim^ 
punité. ' . 

2^. Il eft extrêraement difficile , pour 
ne pas dire impoiïible, de difcernisr ce qui 
vient de la nature d^avec ce qui vient de 
ïéducation. Vpudriéz - vous bien répondr£ , 
après y avoir. bien penfip ^ qu'on découvriroic 
des veftiges de religion dans des enfants 
è qui Vqn, n'a^roi; jaoiais dit qu.'il y a. pii 
Dieu ? C'eft ordinairement par la qu'on 
CÖmnience h les .inftruire, des qu'ils Cont 
capables de f9rmer quelque^ fons & de bé-^ 
gayer. Cette coutume.efi tres louable; tnais 
elle empéche qu'oh ne yérifte li d'etgcr mê-.^ 
rnês , Sc par les feules iippr^fnons de ia 
nature , ils fe poxceroie^t A xeciqnnoIcT^ ua 
Pieu, 
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3o« Le confentement des nations n'eft poinc 
nne marque caradériflique de h vérité : 
i^« parce qa'il n'efl poinc fur que les impref- 
üons de la nature portent ce caradere de la vé- 
rité 5 a®. parce que le polythéifmefe trouveroic 
par la autorifé. Rien ne nous difpenfe donc 
d'examiner fi ce 4 quoi la nature de tous les 
hommes donne fon confentenaent , eft nécefiai- 
rement vrai. 

£n effet , ü le confentement des nations étoic 
de quelque force^ il prouveroic plus pour 1'exif* 
tence de plufieurs rauflès divinités , que pour 
celle du vrai Dieu. Il eft clair que les païens 
confidéroient la nature divine comme une ef- 
pece qui a fous foi un grand nombre d^indi-* 
vidus , dont les uns étoient miles , & les au- 
tres femelles, & que les [>euple5' étoient im- 
bus de cette opinion ridicule. S'il falloit dónc 
reconnoicre Ie confentement général des na- 
tions pour une preuve de vérité , il faudroic 
rejetter Tunité de Dieu , Sc embraCer le poly* 
théifme. 

Pour répondre a la premiere objedlioii 
de M. Bayle , ( Voyez fariicle Athéifme. ^ 
on y prouve qu'il n'y a jamais eu de* na- 
tions athées. les hommes » dh$ qu'ils fonc 
hommes, c'eft-k-dire, capables de fociété 
& de raifonnement > reconnoiflènt un Dieu. 
Quand même j'accorderois , ce que je ne 
crois^ pas vrai , que Tathéifme fe ieroit. 
glifTé parmi quelques peuples barbares &C 
féroces > cela ne tireroit point k confé- 
quence $ leur athéifme auroit été tout au 
plus négatif ; ils n*auroient ignoré Dieu » 
Gue parce qu'il n'auroit pas exercé leur rai^ 
fon. Il faut donc les metcre au rang des 
enfants qui vivent fans réflexion , & . qut 
Ae paroiifent capables que des aélions ani* 

A XV 
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niafes 5 & comme on ne doït point con- 
clure qu*il n'eft j>as naturel è Thomine de 
fe garantrr des injures de 1'air , parce qu'il 
ya des fauvages qui.ne s'en mettent point 
en peine , on ne dok point inférer aum que 
parce qu'il y a des gens ftupides & abru- 
tis , qui ne tirent ancune conféquence de ce 
qu'ils A^oient, il n'eft pas naturel a Phomme de 
connoitre Ia fagefTe d'un Dieu qui agit dans 
Tunivers. 

On peut renverfer avec une égale faci- 
lité Ia feconde objeftion de M. Bayle. II 
n'eft pas fi mal - aifé qu*il' Ie fuppofe , de 
difcerner fi Tidée que nous avons de Dieu , 
vient feulement de Téducation , & non pas 
de Ia nature. Voici les marques k quoi Ton* 
peut les reconnortre. Les principes do I'édu- 
cation varient fans ce/Te 5 Ia fuccefllon des 
temps , Ia révolurion des* affaires , les di- 
vers interets des peuples , Ie mélange des 
nations , les djfFérentes inclinations des 
hommes changent Téducation , donnent 
cours i d'autres maximes , 8c établi/Tent 
d'autres regies d'iionneur & de bienféance. 
iMais Ia nature e/l femblable dans tous les 
hommes qui font & qui ont été ; ils fen- 
tent Ie plaifir j ils defirent TeAime, ils s'ai- 
xnent eüx - mêmes aujourd'hui comme ao- 
trefois. Si donc nousi trouvons que ce fen- 
timent , qu'il y a un Dieu , s^eh confervé, 
parmi tous les changements de la fociété y 
qu'en pouvonsnous cronclure , (inon que ce 
fentiment ne vient pas de Ia fimple éduca- 
tion , mais qu'il eft fondé fur quelque liai- 
fon naturelle qui eft entre cette premiere 
vérité & notre entendement ? Donc Ie principe 
qu*il y a un Dieu , eft une impreflion de hk 
nature* 
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Jfoii je cöhclus que ce n'^ft point Pou- 
vrage de la poliriqae , toujours changeante 
Sc mobile au gré des difJR^rentes paiïioris 
des hommes. Il n'efl point vrai , quoiqu'en 
dife M. iBayle , que lè magiftrat légtfla- 
teur foit Ie premier inftituceur de la reli- 
gion. Pöar s'en convaincre , il ne faut que 
jetter les yeux far Pantiquicé grecque Sc 
romaine ^ & méme barbare : ^on y verra 
que jamais aacun légiflateur n'a entrepris de 
policer une nation , quelqué barbare öa^ 
i^roce qu'elle fut , qu'il n'y ait trouvé un© 
religion ; au coiitraire , Ton' voit que tous 
hs légiflat^urs , depuis celüi de Tihrace juf- 

au'^ ceux des Amériquaias » s'adreflent aux or- 
res (^ uvages qui compofoienc ces nacions , 
comm| leur pa riant de la part des dieux 
qu^ellês adóroknr. 

Noüs voici enfin ^ la trotfleme objec- 
tion 9 qui paroit a M. Bayle'la plus forte 3c 
h plas folide des trois. La premiere rai-> 
fon qu'il apporte pour öter au confence-* 
men( général ^es nations tout fon ppids 
en fait dé preuve > eft des plu« fubtiles. Son 
argument fe rédu;it è 'cet enchymême. La 
fonds dè noere ame éft gaté & corrompu : 
donc on fenciment que nous infpire la na- 
ture 9 doit pottr Ie nioins nous paroitre 
fafpe^. Je n^aurois- jamais< cru que nous dof-^^ 
fions nous préiminir- contre rülufion, quand^ 
rl eft queftion de croire qu*il y a uji Dieu^ 
DiRinguons en nous deux fentiments , dont Pua 
Bous trompe toujours > 8c l'ai\tre ne nous^ 
trompe jamais. Uun eft Ie feotiment de: 
Fhomme qui penfe & qui fuit la raifoa >» 
& t'autre e(t Ie fentiment de. 1'homme do 
cupidité & de paffions : celoi-ci trompe la. 
tsiion f parce qu*il précede. toutes les téüti^ 
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xions de Vef&rix i roais raatre^ne h erompe: 
jamais, puijfque c'eft des plus pures lu-- 
Oiiere* de Ja raifqn qu'il tire ,fa Jiaiff4nce» 
Cela pofé , veaons a Targumene du poly- 
théifme , qui auroit été autorifé fi Ie cgn- 
üentement des-^nations étoit ^toujours mar- 
qué au fccau de la vérité. Je n'en élude7 
rai poiat la force , en difant que Ie poiy- 
théifme n'a jamais été univeriel , que le^ 
peupk Juif n^'en a poiiH été infeöé , qu«. 
^ous les phijofophes écoient perfuadés. de 
1'exiftence d'un feul Diep ^ auifi - bien que; 
ceux qui étoient ioitiés aux grands myfle-* 
res. Taccorde k M* Bayle que Ie polythéifmer 
a dominé cous les efprits , k quelqiies phi- 
lofophes prés s mais je (budens que Ie len- 
timent que nous avons - de l'exiftence d& 
£ieu > n'eft point une errevir univerfelie , 8^, 
voict fur qiuoi je me fonde» Il y a deux. 
fortes de caüfès daiu no^ erreuxs > les une» 
•xtérieure» , & lé& aucre» ii\cérieures. Je 
mets au premier rang réxemple> Téducacion ^ 
les> mauvais ratfoftneoientS) & ]^s fophifmes 
du difcours» Les caufes intérieur es de no& 
6rreurs Sc dé nos préjugés fe redui fent k 
trois > qui font les fens » Timaginaiion Sc: 
les pafTions 'du corur. Si nous exaEnition& 
fes- caufes extérieures de noft erreurs , nous; 
trouverons qu'eUes dépendent des ci-rconf- 
tances , des temps , des iieux , & qu'ainft 
elle» varient perpétuellement. Qu'on con-* 
üdére touxes. les erreurs qui regnent , Sc tovt^ 
te& celles qui ont régné parmr les p^ples^ 
Fqn trouvera que Fexemple > réd^catioii' ,. 
lies fophifmes- du difcours ^ ou les fAuHeii 
couleurs. de Péloquence ont> produie des ei^ 
seurs particulieres> mais non pas dts erreuf^^ 
{^énéraiei^ Oa geut troiiiper quelqixe& hQXiX'^ 
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mes ; oir fes trompe tous dans certains lieux 
& en certains temps » mais non pas tous 
les hoinmes dans tous les lieux & dans 
tous les fiecles : or , puifque Texiftence de 
Dieu a rempli tous les terops & tous les lieux > 
elle n'a point fa fource dans lts c^ufes exté- 
lieures ae nos erfeurs. Pour les caufes inté- 
rieures de nos erreurs, comme elles fe trou-- 
vent dans tous les hpmmes du monde y Sc que 
chacun a des fens , une imagination &'un cceur 
qut font capables de fe tromper y quoique 
cela n'arrive que par accident & par Ie mau- 
vais ufage que nous en faifons , elles peu-^ 
vent faire naltre des erreurs conü:antes Sc 
univerfelles. 

Ces obfervations conduifent au dénoue*» 
ment de la difEculté qu'on tire du poly-> 
théifrae. On con9oit aifément que Ie po-^ 
lythéifme a pa devcnir une erreur uni ver- 
felle , Sc que par conféquent ce confente* 
ment unanime des nations ne prouve rieti. 
par rapport è lui ; il n'en faut cherchêr I9 
fource que dans les trois caufes intérieures. 
de nos erreurs. Pour contenter les fens ^ 
les hommes fe firent des dieux vifibles Sc 
revétms d'une forme ^umaine. Il failoit bien 
que ces êtres - Ik fülTent faits comme de$i 
hommes; quelle autre figure eufTent-ils po* 
avoir 7 Du moment qu'ils font de figure: 
humaine , Wmagination leur attribue natu-- 
lellement tout ce qui eft humain : les voile 
hommes en toutes mani«res j a cela prés qu'ils: 
font toujours un peu plus puidants que de$, 
hommes. Lifez Torigine des- fables de M.. de: 
Fonteneile , vous y verrez comment rimagi-^ 
aacion , de concert avec les palfions , a enfantÊ 
tes dieux & les déeifesj. &: les a fauillé&.dc& 
saxU£& foxtes. de. ozimes^. 
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L'exifl^ence de Dieu étant une dès premieree 
vérités qui s'emparent avec force de touc 
efprit qui penfe & qui réfléchic ,. il feroble 
que les gros volumes qu^on fait peur la 
prouver , font inutiles , Öc en quelque forte 
mjurieux aux* hommes ; du moins cela de- 
vroit être ainfi. Mais enfin , puifque l'im- 
' piéié produit lous les jours des ouvrages 
pour détfuire cette vérité , ou du moihs 
pour y répandre des nuages , ceux qui font 
bien inteAcicnnés pour la religion , doivenc 
eraployer teute la fagacité de leur efprit 
pour Ia foucenir contre toutes les attaques 
de rirréJigion.' 

Pour contenter tous les goilts , je join*- 
drai ici des preuves métaphyfiques de Texif* 
tence de Dien. M. Clarke , par les mains* 
de qui les- matieres les plus obfcures , les 
plus abftrufes , ne peuvent pafTer fans ac- 

Siuérir de Tévidence & de Pordre , nous 
ournira les preuves métaphyfiques. M. Ja- 
quelot , Phomme dü monde qui a réuni ld 
plus de favoir Sc de raifonnement , & qut 
a Ie mieux fondu enfemble la philofophie 
Sc la critique , nous fournira hs preuves 
hiftoriques. Nous ptiiferons dans Tingénieux 
Fortenelle les preuves phyfiques , mais pa- 
réts de tous les ornements que l'elprit peut 
prêter k un fonds fi fee Sc ü aride dt 
lui-méme. ' 

jdrguments métaphyfiques, Hes raifonnements 
que met en oeuvre M. Clarke , font un tiffii 
ferré , une chaine fuivie de propofitions liées 
étroitement , & néceffarrement dépendantes 
lts unts des autres > par lèfquelles il démon- 
tre la certitude de Tejüftencc de Dieu , & 
dont il déduit enfuite Tun après Tautre lts 
attributs effejatiels de fii xiatme , que notrc; 
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raifon Bornëe eft capable de découvrir. 

Premiere Propos ition. Que quelque ckofc 
aexifté de toute ,éternité^ Cette propofition eft 
évidente ; car puifque queJque chofe exifte au- 
jourd'huiy il eft clair que quelque chofe a tou* 
jours exifté. 

Seconde PROPosiTiONi Qu^un étre indi^ 
j^endant 6r immuahle a exiffé de toute éternité. 
En efFet , ü quelque étre a nécefTairement 
exifté de toute éternité, il faut ^ ou que eet 
être foit immuable.& indépendant, ou qu'il* 
y ait eu une fucceflion inftnie d^êtres dépén- 
dants & fujets au changement , qui fe forent 
produits lts uns les aurr.es dans un progrès. 
a rinlini , fans avoir eu aucune caufe ori- 
cinale de leur exiftence. Mais cette derniere 
luppofition eft abfurde ; car cette gradatioa 
a rinfini eft impoflTible & vifiblement con- 
tradiÖoire. Si on envifage ce progrès a l'in- 
fihi comme une chaine infinle d'êtres dé- 
pendants qui tiennent les unsi aux autres y i^ 
é& évident , d'un autre c6té , qu'il ne peut 
ayoir aucune caufe interne de fon exiftence/ 
parcé que dans cette chaine ioHnie d'êtres , if 
n'y en a aucun qu'il ne dépende dè celui quf 
li?s précede. Or ii aïicune des parties n'exifte 
néceftaireroent , il. eft clair que tout ne peut 
exlfter néceffairement , la néceffité abfolüe 
d'exifter n'étant pas une. chofe extérieure , re«» 
lative & accidentelle de Têtre qui exifte né- 
ceflaii-ement. Une fucceflion infinie d'êtres dér 
pendants, fans caufe originale & indépendan- 
te» eft doric la chofe du monde la plus im*> 
poffible. 

Troisieme Proposition* Que eet êtrè ih^ 
muable & indépendant , qui a exffté de toute éter^ 
nitéiy exifte aujji j^ar luimême ; car tout ce qui 
gxifte^ou efi' forti dunéanc, funravhir été ^ro^. 
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duit par aucune caufe que ce foit , ou il a- étê. 
produit par quelque caufe extérieure , ou il exifte 
par ^ui-même. Or il y a une contradiBion for* 
melle a dire qiCune ckofe eft fortic du néant 
fans avoir été produite par aucune caufe. De 
plus , // n^efl pas pofjible que tout ce qui exifte 
ait été produit par des caufes externes , comme 
nous venons de Ie prouver. Donc , &c. 

De cette troifieme propofition , je conclus^ ' 
lo. qu'on n« peut nier, fans une contradiftion 
manifefté > 1'exiftence d'un être qui exifte né- 
ceiTairement & par lui-même ; la néceHlté , ea 
vertu de laquelJeil exifte, étant abfolue, eiTen- 
tielle & naturelle, on ne peuc pas plus nier 
fon exiftence ,. que Ia relation d'égalité entre 
ces déuxnombre^ deux fois deux eft quatre > 
que la rondeur du eerde , que Iqs. trois c6tés dut 
triangle. 

La feconde conféqaence qae je tire de ce 
principe > eft que Ie monde matériel ne peut 
pas êcre eet être premier, original > incrié^. 
mdépendant & éternel par lui- niême ; car 
il a été déraontré que tout être qui a exiftd 
de toute érernité , qui eft indépendant , &: 
qui n'a point de caufe externe , doit avoir 
exifte par foi - même , doit néceflairement 
exifter en vertu d'une nécedité naturelle 8c 
cflentiellc Or,. de tout cela il fuit évidera- 
ment que Ie monde materie ne peut être 
indépendant & éternel par lui-même, i moins 
qu'il n'exifte néceflairement , & d'une néceP- 
iité (i abfolue & fi naturelle, que la .fuppofi* 
tion même qu'il n'exifte pas foit une con- 
tradiélion fqrmelle : car la néceflité abfolue 
d'exifter, &^ la poffibiiité de n'exifter pas ^ 
étanc des idees contradiéiioires ; il eft évi- 
dent que Ie monde matériel n'exifte pas né.- 
(lefikiremetit ^. ü je puis fans. coiuradülioiiï 



roBcevoiry ou qu'il poarroic ne pas étre, oa 
^u^il pourroit écre tout aiure au'il n'eft au- 
jourd'bui. Or ^ rien n'eft plus facile k conce*' 
voir ; car ffi'it que }e confidere la forme de 
Tuniver^ avec la difpofition & Ie mouve-^ 
ment de fes .parties , jfbic que je faiTe atten- 
tioQ a la matiere donc il efl compofé , je 
n'y vois rien que d'arbicraire : j'y trouve, k 
la. véricé , une nécefTité de convenance ^ je vois 
qu^il falloit que fes parties fuifent arrangées ^ 
nuis je ne vois pas la moindre apparen^e a 
cette n^cefTité de nature & d^elTeoce > pouc 
laquelle hs achées combattent. V. Athéifme Sc 
Création^ 

QuATRiEME Proposition. Quc Vétrc qui 
txiftc par lui-méme , doit étrc infini & préfcnt 
partout^ L'idée de rinfinité » ou de Timmen^ 
fi^é, aufli-bien que celle de Féternité ^ eft & 
étroitement liée avec Tidée. de Texiftence par 
füi-mécne.y que qut pofe 1'uae ypofe nécef-r 
fairement Tautre. En effei ^ exifter par fo^ 
même, c'eft exifter en vertu d'une oécefJlté 
ab^ol^è^ efTenttelle Sc naturelle, Or, ceuené- 
cefTité étaoc a tous egards abfolue ^ & ne 
dépehdant d'aucype caufe intérieur e , il eft 
évident qu'elle eft, d*une maniere inahirable^ 
la même par-toat» auiTi^bÊen cpie toujours;,. 
par coaféquent tom ce qui exide.ea vertik 
d'une néceflité abfolue en elle-mêrae, doit 
nécefTairemenc être infini aulTi-bien au^éter-^ 
nel. C^eft une contradiöion inanifefte qua 
de fuppofer qu'un étre infini puifTe exifter par 
lui-rhênie» Si f^ns contradi^ion je pqis con« 
cevoir un étre abfent d'un lieu , je ptfis fans. 
contradi£lion Ie ccacev^oir abfent d'un autre 
Lieu > & pui*, d'un autre lieu , & enfin de- 
toot liea i ainfi quelque riéi^effué d'exifte» 
.^'U ak *.U ddut,rAV.aii re£iwB dequelqj*c caufi^- 
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extérieure ; il ne fauroit Tavoir tirée de fonr 
propre fonds , & par conféquent il. n'exifte 
point par lui-mêtner 

^De ce principe avooépar Ia raifen^ je conr 
clus que rêrre extAant par lur-même dolr 
être un être fimple , rmniuable -& incorrupti- 
ble , fans parties , fans figure , fans mouve- 
ment & fans divifibilité ; & pour tout direc 
en un mot, un être en qui ne fé rencontre 
aucune óts propriétés de lamatiere r car tou» 
tes les propriétés de Ia matiere nous don- 
nent néceffairement rijdée' de quelque chofe 
de fini. 

. CiNQüïKME Proposition. Quc Vétrc exiftantr 
par lui-méme , doit nécejfairement êtr^ unique. 
L'unité de TEtre fuprême eft une conféquence 
naturelle de fon exiftence néceifarre ; car la 
néceffité abfol'ue eft fimple & uniforme : eHe 
ne reconnait ni difiïrence nf variété , qu'éHe, 

Ju'elle foit ; &* toute difFérencc ou variété^ 
'exiftence procédé nécefTairemcnt dè quel- 
que caufe extérieure de qui elle dépend. Or, 
il y a une contradiöion raanifefte k- foppo- 
ftr deux ou plufleurs natures différentes , 
exiftantes- par elles-mêmes- néceffairement ie- 
indépendamment : car chacune de ces natu* 
res étant indépendante de Tautre, onpeut fort 
bien fuppofer que chacune d'elles exifte touto 
ftule, 6c i\ n'y aura point de contradlftion k 
imaginer que Tautre n'exifte pas; d'óü.il s'en* 
fuit que Tune ni* I'autre n'exiftera néceifaire* 
ment. Il n'y a donc que l'eflence fimple & 
tiniqué de Pêtre exiftant par lui-même , qur . 
exifte néceffairement. 

SixiEME pROPosiTroN. Qwtf l}êtr€ exiftant 
j^ar lui^méme, eft un ét re intelli gtnt, C'eflf 
fur cette propofition que roule Ie fort de Ia di f- 
jute entre ks athéss 8c nousi J'^vQue qu^iL 



n^eft pas po/Tible de prouver cTune maniere 
direfte 4 priori^^ que Têtre exiftant par lui- 
méme eft intelligent & réellemenc aclif ; la 
raifon en eft que nous ignorons en quoi Pin- 
telligence confifle, & que nous ne pouvons pas 
votf qu'il y ait entre Texiftence par (bi-même 
& rintelligence, la même connexion immé- 
diate ie nécefTaire qui fe trouve entre cette 
même exiftence & réternité , Tunité , fin- 
finité , &c. Mais , ei pofteriorl , il n*y a riea 
dans ce vafle univers qui ne nous démontre 
cette grande vérité , & qui ne nous fournide 
d^s arguments inconteftables > qui prouvenc 
que Ie monde & tout ce qu'il contient ^ eft 
J'efFet d 'une caufe fouverainement intelligente 
& fouverainement fage, 

i^. L*être exiftant par lui - même étant la 
caufe & Toriginal de toutes chofes,doit pof- 
féder dans Ie plus haut degré d^éminence tou» 
tts les petfeélions de tous les êtres. Il eft 
impoffible que l'efFet foit revêtu 3**aucune 
perfeélionqui ne fe trouve aufli dans la caufe : 
s^il étoit poiTible que cela fut, il faudroit dire 
que cette perfeöion n'auroit été praduite par 
xien ; ce qui eft abfurde. 

lo. L^ beauté , la variété , I'ordre '& la 
fymnvétrie qui cclatent dans Tunivers , & 
fur-tout la jufteffe merveilleufe avec laquelle 
chaque chofe fe rapporte a fa fin , prouvent 
rintelligence d'un premier être. Les moin- 
dres plantes , & les plus vils animaux font 
produits par leurs femblables; il n'y a poinc, 
en eux de génération équivoque. Ni Ie fo- 
leil , ni la terre,Tii l'eau , ni toutes lts puif- 
fances de la nature unies enfemble ne fonc 
pas capables de produire un feul être vivant , 
non pas même a'une vie végétale ; & ï roe--, 
cafioii de cette importante obfervation , je 
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remtirquerai ici , en pafTant , qu*en roattere 
xuéme de religion , la philofophie naturelle 
& expériitentale eft quelquefois d'un tres- 
grand ivantage. 

Or les cho^s étant telles, il faut que l'athée 
Ie plus opiniatre demeure d'accord , malgré 
qu'il en ait, ou qu^e Torganifation des plan- 
tes & dts animaux efl dans fan origine rou- 
vrage d*un |cre tres- intelligent , qui les a 
créés dans Ie temps; ouqu'ayant été de toute 
éternité conftruits & arrangés comme nous 
les voyons aujourd'hui ^ ils lont uue prodac- 
tion éternelle d\ine caufe éternelle. & intel- 
ligente > qui déploie fans reliche fa puiflance 
& fa fageffe infïnie ; ou enfin qu*ils naifTent 
ies uns des autres de toute éternicé , dans^un 
progrès k l'infini de caufes dépendantes, fans 
caufe originale exiflante par elle - même. La 
premiere de ces affertions eft précifément ce- 

5|üe nous cherchons ; la fe.conde revient au 
ond k la ménie chofe , & n'eft d'aucune 
-reffource pour l'athée; Sc la troifieme eft ab- 
furde , impoffible, contradióloire, comme il a 
été démontré dans la feconde propoOtion gé- 
nérale. F". Création. 

SePtieme Propositiom. Que Vêtre exifiani 
par lui^méme doit étre un agent lihre. Car (i 
la caufe fuprême eft fans liberté & fans choix, 
il eft impoflible qu'aucune caufe exifte;il n'y 
aura pas jufqu'aux manieres d'être & aux cïr- 
conftances de l'exiftence des cKofes , qui n'aient 
dd étre k, tous egards précifément ce qu'elles 
font aujourd'hui. Or, toutes ces confëquen- 
ces étanc abfolument fauftes & abfurdes , je 
dis que la caufe fuprême bien loin d'étre ua 
agent néceflaire^ eft un étre librei & qui agit 
par choix. ^ 

P^ailleurs, | fi U caufQ fuprême étoit vla 
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ftgent parement nécefTaire > il feroit impo^ 
ijble qU'aQcun effet de cette caufe fut una 
chofe finie ; car un étre qui agit néceflaire- 
xuencj n'eA pas maicre de ks a<5lions pour 
gouverner ou les défigner comme tl lui plan: 
il ftut de coute Jiécefllté qu'iJ fafle. tout ce 
que fa nature eft capable de faire. Or , il eft 
clair que chaque produét-ion d'une caufe inr 
finie, coujours unifortfie » & qui agit par une 
impétnofité aveugle , doit de toute néceffité 
être'iaunenfe -& infinie ^ une telle caufe ne 
peut fufpendre fon a^ion ; il faut qu'elle agifTe 
dans tout,e fon étendue. Il n^y auroit donc 
point de créature dans Tunivers , qui püt étre 
finie; ce qui eft de Ia derniere abfurdité , Sc 
contraire a Texpérience. 

Enfin > Ie choix que la caufe fupr^me a 
fai£ parmi tous les mondes pofTibles , du 
monde que nojqs voyons , efl une preuve de 
fa Überte^ car ayans donné raélualité a une 
fuice de chofes qui ne contribuoit en riea 
p^ ft propre force è fon exiflence , il n'y a 

Ï)oim dQ raifon qui dut Tempêcher de donner 
'exiften<?e aux autrcs fuites poffibles ^ qui, 
étoiem toutes dans Ie raême cas, quant a la pof- 
/ibilité. Elle a donc choifi la fuite des chofesL 
qui compofent eet univers > pour la rendre 
aéluelle > parce qu'elle lui plailbir Ie plus. L'ê- 
tre néceifaire eft donc un être Itbre*, car agir 
fuivant les loix de fa volonté j c'eft être libre, 
V. Li bert é , Optimifjne , &c. 

HüiTiJSME Pkoposition. Que Vkre exiftant 
par lui-même , la caufe fuprime, de toutes cho* 
fes , pojfede une puijfance infinie. Cette propo- 
fitton eft évidente & iuconceftable ; car puifr 
qu*il n'y a que Dieu feul qui exifte j)ar foi- 
iDême, puifque tout ce qui exifte dans l'uni- 
Ycrjs a eté mt par lui i & pais enÜQ que tout 
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ce qu'H y a de pnifTance dans te nSonde vfent 
de lui , & lui efl parfaitement foumife 8c 
^ubordonnée , qui ne volt qu'il n'y a rien 
qui puifle s*oppofer a rexécution de fti vo- 
lonté ?. 

NeuvIime Proposltion. Que la caufè fU" 
frême & Vautejir de toutes chofes doit être in» 
finiment fage. Cette propofition efl une fuite 
naturelle & évidente dts propofitions pricé- 
dentes ; car n*eft-il pas de Ia dernrere évi- 
dence qu'un être qui eft infini , préfent par* 
tout & fouveraineroent intelligent, doit par- 
faitement connoitre toute^ chofes ? revêtu 
d'ailleurs d'une puiflance infinie , qui eft-ce' 
qui peut s'oppafer k fa volonté j ou Pempê- 
cher de faire ce qu'il connoit être Ie meiK 
leur & Ie pfus fagé ? 

II fuit donc ëviderament de ces principes , 
que rétre fupréme doit toujours faire ce qu'if 
connoit êjre Ie meilleur , c'eft-i-dire , qu'il 
doit toujours agir conformément aux regies 
lts plus feveres de la bonté, de la vérité, de 
la juflice , & dts autres perfeftions moralts^ 
Cela a^entraine point une néc^flité prife dans 
Ie fens des fataliftes, une néceflité aveugle & 
abfojuê ,. mais une. nécefTité morale , compati- 
ble avec la.liberté la plus parfaite. V» les ar- 
ticles Manickéifme Sc.Providence, 

Argument hifiorique. Moïfe dit qu'au com- 
ii^enceraent Dièu créa Ie ciel & Ia terre ; il 
iparque avec précifion l'époque de la nai(^ 
fance de I'univers 5 il nous apprend Ie nom 
du premier homme ; il parcourt l^s fiecl^s 
depuis ce premier moment jufqu^au temps oö 
iJ écrivoit , paffant de génération en géné-*- 
ration , & marquartt Ie temps de Ia naif- 
fance & de la mort des hammes qui fervent 
i fa chronologie. Si en prouve que Ie mondt 



S I c v» tx 

jUt exifté a^dnt Ie tèmps marqué dans cectê 
clironologie , on a raifon de rejetcer cecte hif- 
toire; mais fi on n'a point d'argumenc pour at- 
cribuer au naonde une exiftence plus dncienne» 
c^eft^agir contre Ie bon fens que de ne la pas 
recevoir. 

Quand on fait rëfl^xion que Moïfe ne donne 
au monde qu'environ 1410 ans, felon Phébreu> 
OU 3943 ans , felon Ie grec , a compcer du teinps 
oü- il écrivoit, il y auroit fujec de s'éconner 
qu'il aic ü peu écendu Ia durée du monde, s'il 
n'eut été perfuadé de c^cte vérité par des mo- 
numencs invincibles. 

Ce a'eft pas tncoxij tout : Moïfe nous mar- 
qué un temps dans fon hiftoire, auquel tous 
Jes hommes parloient un méme langage. Si 
avant ce temps-Ia on trouve dans Ie monde 
des nations j dts infcripcions de différentes 
langues ^ ,1a fuppoficion de. Moïfe tombe 
d'elle-mên^e. Depuis Moïfe , en remontan^ 
a la confuOon des langucs , il n^y a dans 
rhébreu que fïx fiecks ou envirpn, & onze , 
felon les grecs ; ce ne doit plus étre une an- 
tiquité abfolument inconnue. II ne s'agit plus 
que de (avoir (1 j en traverfant douze fiecles 
touc au p\^s , on peut trouver en quelque 
lieu de' la terre un langage ufité entre les 
hommes , . différent de la langue primitive 
iiflcée 9 k ce qu'on pretend , parmi les habi- 
tants de TAfie. Examinons les hidoires, les 
monuments, les archives du monde: renver- 
fent-elles Ie fyflême & la chronologie de 
Moïfe , OU tout concourt-il a en affermir Ia 
vérite ? Dans Ie premier cas , Moïfe eft un 
impofleur également grofller & odieux : dans 
Taucre ^ Ton récit eft inconteftable ^ 8c par 
conféquent il y a un Dieu, puifqu*il y a utv 
£tre créaceur* Or^ durant cette longue du^^ 



irt Ö I É ü. 

rée de fiecles qui fe font écoulés avant 
nous y il y a eu des auteurs fans nombre qui 
onc traite des fondations des empires &c des 
villes qui ont écrit des hiftoires générales 
Ou les hiftoires particulieres des peuples > 
celles même óqs Affyriens 6c des Egyptiens^ 
les deux nations, comme Ton fait, les plus 
Anciennes du monde ; cépendant avec tous 
ces fecours dépofitaires ae la plus longue 
tradition , avec mille autres que je rie rap- 
■porte point, jamais on n'a pu remonter au- 
dela des guerres de Thebes &'de Troye , ja- 
mais on n'a pu fermer la boüclle aux phi- 
lofophés qui foutenói^nt^ la nouveauté du 
monde. ^ ^ 

Avant Ie légiflateür des Juifs, il ne piroït 
jdans Ie monde aucun veftige des fciences , 
aucune ombre des arts» La fculpture & la 
peinture n'arriverent que par degré Ji Ia per- 
feftion oü elles monterent.; Tune au teraps 
de Phidias, de Polyclete , de Lyfippe , de 
Miron , de Praxitele & de Scopis; Taatre, par 
les travaux des Nfcomachus , de P ratogene ^ 
4'AppelIe , de Zeuxis & d'Ariftide. La plii- 
lofophie ne commenfa k faire des recherches 
qu*a la trente-cinquieme olympiade, oü na- 
quit Thalès , ce grand changement , époque 
4*une révolution dans les efprics, n'a pas une 
date plus ancjenne. L'aClrónomie n'a faié che2 
les peuples qui Tent Ie plus cultivée , que dè 
très-faibles progrès, & elle n'étóit pas même 
fi ancienne parmi leurs favants qu'Üs ofoieitt. 
ïe dire ; la preuve en eft évidente : quoi- 
qu'en effet ils eufTent découvert Ie Zodja- 
.<jue j quoiqu'ils 'Teuflent divifé en douzè 
parties 6c en 360 degrés, ils ne s'étoient pas 
néanmoins appercus du mouvement des étoi- 
les d^occidenc en orieiit y ils ne Ie foup^on* 



noient pas mime, & ils les croyoient im- 
muablement fixes : auroienc-ils pu Ie pen- 
ferysMIs eufTent eu quelques obfervarions an* 
tiques? Ils onc mis Ia conftellation du Belier 
dans Ie Zodiaque , précifément au point de 
réquinoxe du printemps : aatre erreur. S'ils 
avoienc eu des obfervations de iioi ans feule* 
ment, n'auroient-ils pas dit que Ie Taure^u 
étoit au point de l'équinoxe? Les lettres mê- 
mes , je veux dire , Tart de Técriture , quel 
peuple en a connu l'ufage avant Moïfe? Tout 
ce que nous avons d*auceurs profanes s^acbor- 
dent a dire que ce fut Cadmus qui apporta les 
lettres de Phénicie en Grece ; & les Phéni- 
ciens , comme on Ie fait » étoient confondü^ 
avec les Affyriens & les Syriens , parmi lef- 
quels on comprenoit aufTi les Hébreux. Quell^ 
apparence donc que Ie monde eut eu pliis de 
durée que Moïfe ne lui en donne , &c toute- 
fois que la Grece füt demeurée dans une ft 
longue enfance , ne connoiiTant rien , ou ne 
pertcftionnant rien de ce qui étoit trouvé 
déja ? On voit les Grecs, en moins de quatre 
cents ans> devenushabiles & profonds dans les 
arts & dans les fciences. Eft-ce donc que les 
hommes de ces quatre heureux fiecles avoienc 
un efprit d'une autre efpece , & d'unc trempe 
plus neureufe que leurs aïeux. 

On pouvoit dire a M. Jaquelot , de qui eet 

argument eft tiré , qu'en fe renfermant dans 

les connoifTances & dans les inventions de 

la Grece , il prenoit la queflion du c6cé Ie 

plus avancageux k fa caufe , 6c lui oppofer 

Pancienneté prodigieufe des empires d^Affy- 

rie y d'Egypte , de la Chine méme ; aufli 

prend-til loin de rechercher , en habile cri- 

tique , 1'origine de ces nations , & de faire 

Yoir qu'clles n'ont ( au moins ces deux pre-» 
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niieres ) que 1'antiquitè que Ieur<ionne Moife c 
ceux en efFec qui accordent Ia plus longue 
durée è rempire des Aflyriens , ne Tétendent 
pas au-dela de 1700 ans. Juftin Ta renfermée 
dans Tefpace de treize fiecles. Crefias n'y ajoute 
que 60 ans de plus; d'autre ne lui donnent 
que 1500 ans. Eufebe la refferre en des bor- 
nes encore plus é,troites ; & George Symellc 
penfe a-peu-près comme Crefias, c'efta-dire, 
qu^a prendre Ie calcul Ie moins févere , les 
AfTyriens n'onc commencé que deux mille 
cinq OU fix cents ans avant Jefus-Chrift , & en- 
viron cinq ou fix fiecles avant la premiere 
connoifTance que Thiftoire nous donne de Ia 
Grece. 

A regard de TEgypte, qui croira dans Ia 
fuppofition , qu*elle fut aum ancienne qu^elle 
fe v-anroit de Têtre , que Moïfe n'en eut pas 
accommodé Thiftoire avec la chronologie du 
monde , & qu'il eüt expofé Ia fauffeté de fes 
dates a la dérifion d^un peuple fi connii de 
lui, fi habile , fi voifin ? Cependant ïl Ie fait 
defcendre d'une race maudite de Dieu', & en 
Ie difant , il ne craint point d'être repris. Il 
eft conftant d'ailleurs qu'il n'y a guere eu de 
peuple plus célebre que les Egyptiens dans leg 
annales profanes. La feule ville d'Alexandrie ^ * 
devenue comme Ie rendez-vous des' grands 
talents» renfermoit dans Ces murs , & fur-toat 
depuis rétablifTeraent du chriftianifme , des 
favants de toutes les parties de Tunivers, de 
toures les religions & de touces les CeQes ; des 
Juifs, des Chrétiens & des philofophes. On 
ne peut vraifemblablement douter qu'il n*y 
eut fouvent des difputes entr'eux ; car oü il y 
a des favants, il y a bientót des conteftacions^ 
& Ia vériré elle-même y eft toujours com- 
bauue avec ces armes que l'efpric humain 

ne 
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M fait que trop bien employer dans les ma- 
tieres de dodrine.'Or ^ ici toat rouloit fur 
deux faics : touc dépendoic de favoir fi Tuni- 
vers > ainfi que Moïfe 1'avoit dit , n'avoit que 
6000 ans toot au plus ; fi quatrE fiecles avant 
lui , ce xnême monde avoit été noyé dans 
les eaux d'un délugc qui n*avoic épargné 
qu'une familie ; & s'il étoit vrai que trois 
mille ans auparavanc , il n^ eüc eu fur la 
terre qu'un feul & unique langage. Qu'y avoit- 
il de plus facile a éciaircir ? On écoit furie 
lieu mème : on ponvoic exaniiner les cemples^ 
les fépulcres , les pyramides , les obélifques^ 
les ruines de Thebes » & vificer ces faoieu- 
fes colonnes fyridiaques > ou j comme lts 
appelle Ammian Marcelin , ces fyringues fou- 
terreines oü Pon avoic gravé les myfleres fa- 
crés. On avoit fous la main les annales dts 
Frêtres ; & enfin on pouvoit confulcer les 
hiftoires > qui alors étoient nombreufes, Touce- 
fois au milieu tie tant de reffources contre 
Terreur, ces fairs pofés avec tant de confiance 
fur les livres de Moyfe , n^ trouvoient point 
de contradideurs ; & Ton défie la cricique qui 
dfe tout , d'ofer lts nommer. 

Le feul Manöhon , qui vivoit fous Ptolé- 
mée f hiladelphe , mit au jour une hifloire 
chronologic^ue de TEgypt*, depuisfa premiere 
origine , jufqu'a la fuite de Neélanebo en 
Ethiopië , environ la 117^ olympiade. Mais 
quelle hiftoire i &c qui pouvoit «'y laifler trom- 
per ï Elie fait régner en Egypte fix dieux , dix 
fiéros OU demi-dieux j durant 31 ou 3a mille 
ans ; enfuite elle fait paroitre le roi Ménés , 
& compofe la lifle de its fucceffeurs , de34o 
xnonarques , doat la durée totale eft d^envi- 
ron 3000 ans. De grands hommes ont effayé 
4ans tous It^ temps de tuettre quelque ordre 

' Tomc VI^ B 
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dans la confufion de ce cahos , Sc de débroQiI*^ 
Jer ce monftrueux tracaffemenc de dynaftics , 
de dieux , de héros 8c de princes ; irais ce 
que récude Ia plus opiniatre a fait d'efForts^ 
n'a fervi qu*a en démoncrer rimpuiffance , & 
je jour n'a pu (>ercer de fi épaifTes ténebres. 
Ces dynafties font-elJes fuccefTives , fonr-eUes 
collaiérales ? On ne fait. Les années Egyp- 
tienhes n^étoient-elles que* d'un inois ou de 
deux f comme quelquesuns Tont prétendu ? 
Etoient-elles de quatre , & fe régloient-elles 
par les faifons 9 comme d'autres Ie foutien- 
nent f Queflion impolTible a terminer par les 
témoiguages anciens ; ils fe contrarient trop 
fur cee article» Nos modernes eux-rmêmes 
font encore motns unanimes ; & malgré les 
travaux de Scaliger, du pere Petau, du che- 
valier Marsham, du pere Perron, & des au- 
tres , cette chronologie de Mandhon eft de- 
meurée un labyrinthe , dont il faut pour ja-* 
mais défefpérer de fortir. 

Il y a un peuple encore fubfiftanc , ce font 
les Chinois , qui fejnblent donner au monde 
«ne plus gTsnde ancienneté que nos écritures 
ne lui en donnent. Depuis que ces régions 
nous font plus connues , on en a publié les 
snnales hiftoriques , 8c elles font remonter 
Torigine de eet eaipire a-peu-près 3000 ans* 
au dela de la naiflance de Jefus-Chrift ; nou- 
velle difïicuité , fouvent üiüe par les incré- 
duies contre la chronologie de Moïfe. Afin 
de détruire ce prctexte , M. Jaquelot fait di- 
verfes remarqucs , touces importantes & fo- 
lides , fur rincertitude de rhiftoire Chinoife; 
mais pour trancber , il foutient que même 
en lui accordant ces calculs , ïls ne nuiroient 
noint a Ia vérité des nótres. Rien n'oblige en 
eiFet a préférer la fuppucation ^de Tbébreu i 



«eTle des feptante, Or , dans celle-ci ^ J'an- 
cienneté de Tunivers eft plus grande que dans 
l'autre ; donc,puifqu'il ne faudroic pour con- 
cilier les dates des Chinois avec les nótres « 
que cinq fiecles de plus que n'en porte Ie texte 
hebren > & que ces cinq fieclcs font remplacés 
& au-dela dans la traduéHon des feptante , la 
difficuité eft levée , & il e/l clair que Tem- 
pire de la Chine eft poftérieur- au déluge. V. 
Chronologie. 

ObjeBipn. Suivant les abrégés latins des an- 
nales maintenant fuivies a la Chine , les 
cemps même hiftoriques de ce^ empire com- 
tnence avec ie regne de Hoamti , iG^j ans 
avant Jefus-Chrift ; & cette époque qui dans 
la chronologie du texte hébreu eft antérieure 
aii déluge cle plus d'un (iecle , ne fe trouve 
dans Ie calcul des feptante , poftérieure que de 
aoo ans il la difperfiohdes peuples& è la naif-- 
fance de Phaleg. Or czs deux cents ans , qui 
d'abord femblent un affez grand fonds & une 
teflburce capabJe de tout concilier , fe trou- 
vent a peine fuffifants pour conduite les fon- 
dateurs de Ia colonie Chinoife & leurs trou-* 
peaux 9 depuis les plaines . de Sennar ^ juf«* 
qu'aux extrêmités orientales de TAfie ; & en- 
core par quels chemins ? ^ travers des foli- 
tudes afFreufes & des cUmats devenus prefque 
inaccefTibles après les ravages de Tinondatioa 
générale. 

M. Frèi'et , un &ts plus favants hommes de 
nos jours & un éi^% plus verfés dans Ia con-^ 
noiffance diti temps , a fenti toute Ia force 
de cette objeöion & fe Teft faite. Il a bien 
vu que> pour la réfoudre , il étoit néceffaire 
de percer plus qu'on ne Tavoit fait encore , 
dans les téuebres de la chronologie Chinoife. 
\i a ^a Ie courage d^y eacrer., & nous lui 

B ij 
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avons Tobligation d'y avoir jetté du jour paf 
fes dofles recherches. Il eft prouvé inainte- 
nant, du moins autant qu'il eft pö(rible,que 
cette immenfe durée que les Chinois mo- 
dernes aflignent aux temps fabuleux de leur 
hiftoire , n'eft que Ie réfultat des périodes 
aftronomiques inventées pour donner la con- 
jonélion des planetes dans certaines conftel- 
lations. A Tégard des lenips hiftoriques , il 
eft prouvé de mênie que fes regnes d'Iao & 
de Chum , les deux rondateurs de la monar- 
chie Chinoife', ont fini feulement 1991 an$ 
avant l'ere chrétienne 5 que ces deux regnes 
ne fotit au plus que 15*6 ans ; quMIs ne peu- 
vent par conféquent avoir commencé que 
vers l'an du monde 2147 , plufieurs années 
après Ia vocation d'Abraham , & du temps 
niêrae de^ l'expédition des Efamites dans Je 
paysde Chanaan , c'eft-a-dire , bien après les 
etabliflements des empires d'Égypte & de 
Chaldée. Voila donc la naiifance des plus 
anciens peuples du monde ramenéé & reduit^ 
k fa jufte époque , Thiftoire de Moïfe confir- 
mée, Ie fait de la créarion évidemment établi , 
& par cela même l'exiftence de l'Etre fuprê- 
xne invinciblement démontrée,. 

Argument Fhyfique. Les animaux ne fe per- 
pétuent qüe par la voie de la génération 5 
mals il faut néceilairement que les deux pre- 
miers de chaque êfpece aient été produits 
OU par Ia rencontre forruite des parties de la 
luatiere , ou par la volontc d'un être intelli- 
gent , qui difpofe la matiere felon fes def- 
feins. 

Si Ia rencontre fortuite des parties de Ia 
fnaiiere a produit les premiers animaux , je 
demande pourquoi elle n'en produit plus ; 
& ce n'eft' qge fur ce poiot que roule tQ\x% 



Ihofi raifolineinefnt. On na tronvera pas d'a- 
bord grande difüculté a répondre que , JorC- 
que la terre fe forma , comme elle écoic rem- 
plie d*a£Qn)e$ vifs & agilTancs , imprégnée de 
ia même n^atiere fubtile dont les afVres ve» 
noient d^êcre formés , en un^mot , jeune 8c ^ 
vigopreufe 9 ei|e put êtfe affez ieconde pouc 
pouder hors d'elle-même touces lts difFérentes 
efpeces d'animaux , & qu'après cetce premiere 
produólion , qui dépendok de tanr de rencon- 
tres heuteufes & (ingulieres , fa fécondité a 
bien pu fe perdre& s'épuifer ; que , par exem-» 
ple , on voic tous les jours .quelques marais^ 
nouvejlemeac defTéckés , qui onc toute une 
autre force pour nroduire que cinquance ans 
après qu'ils on( cte labourés. Mais je précends 
que 9 quand Ia cerre , felon ce qu'on fuppofe , 
a produit les animaux , elle a du écre dans Ie 
xnême état ou elle eft prefencement. Il eCt 
certain qu'elle n'a pu produire les animaux 
que quand elle a écé en écat de les nourrir s 

».ou du moins> il eft certain que ceux qui onc 
écé Ia premiere tige des efpeces. , n*onc éré 
produits par' la terre , que dans^ un temps oü 
lis ent pu aufTi'bien êcre nourris. Or , afia 
que la terre nourrilfe les animaux , il fauc 
qu'elle leur fournifle beaucoup d'herbes difFé- 
rentes , il fautc^u'elle leur fournilTe des eaux 
douces qu'ils puiifent boire ; il fauc même que 

^i'air aic un certain degré de fluidité éc 
de chaleur pour les animaux , dont la vie a 
des rapports a ce communs a toutes ces qua- 
Jités. 

Du moment que r9n me donne Ia terre 

couverte de toutes les efpeces d'herbcs pour 

la ful>Gllance des animaux , arrofée de fon* 

taifies & de rivieres. propres a étancher leuf 

'•üoif epvironnée d'un ^ir refpirable ppur eüx^ 

~ * * * ' BiU 
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OU tne h ({onn& dans Vét^t óü: fiorrs fc 

voyöns ; car ces crois chofes fealement ea 
cntrainent uire infinité d'autres avec lefquellef 
elles ont des liaifons & des enchamements. 
17n brin d*herbe ne peut croitre qu'il He ïbic 
de concert , pour ainfi dire , avief Je refte de 
]a nature» Il faut de certains fucs dans la 
terre ; un cerrain mouvement dans fes fucs > 
ui trop fort , ni trop ilent ; un certain foleii 
pour imprimer ce mouvement ; un certaii» 
milieu par ouce foIeil agifle. Voyez coni- 
bien de rapports ^ quoiqu'on ne, les marque 
pas tous. L'air n'a pu avoir les qualités dont 
iJ contribue k Ia vie des animaux , q\i'il 
n*ait eü a-peu-près en lui Ie même mélange > 
& de marierès fubtiles & de vapeurs groflle- 
res ; & que ce qui caufe fa pefanrei^r , quatité 
aufTi néceffaire qn'aucune autre par rap|K>rt 
aux ani^naux , &.néceflaire dans un certara 
d&gré> n'ai.c ea la méme adion. Il eft clair 
que cela nons meneroit encere loin , d^égjan 
tué en égalité $ fur-toüt Je^ fontaines Sc I9& 
rivieres dont les animaux n*ont pu fe pa/Ter. ^ 
n'ayant cértainemenr d'autre origine que l^s 
piuies y les animaux n^ont pu naicre qu'après 
qu'il a tombe des piuies , c'èft-a-dire , un 
temps confidërablé après la formation de la 
rerre , & par conféquent lorfqu'elle a éié en 
état de confiftence , & que ce cabos , k la fa- 
veur doquel on veut tirer les animaux da 
néant , a été enciérement fini. 

U eft vrai que les marais nouvellement def- 
féchés produifent plus que quelque temps 
après qu'ils Tont été •, mais enfin ils produi- 
fent toujours un peu , & il fuffiroit que ia 
terre en fit autant : «d^ailleurs Ie plus de <ï- 
condité qui eü dans les marais nouvellement 
UleCécbés , vient d'uhe pltis grande quancité 



'éii feïs cjö'ils avoient amaffis -par "les t>Iuies 
oa par Ie mouvetnent de 1'air , &qa'ilsavoien€ 
confervés , tandis qu'on ne lés empJoyoic k 
rien s niais la cerre a coujours la tnême quan- 
tité de corpalcules' ou d'atdmes propres k 
former des animaax > &,fa fécondicé , loitl 
de fe perdre , ne doit aucunemenc diminuer« 
De quoi fe* forme uu animal ? d'une infinité 
de corpufcules qui écoienc épars dans les het" 
bes qu'il a mangées , dans les eaux ' qu'il a 
bues , dans Tair qii'il a refpiré ; c'eft un 
compofé don^ les parties font venues fe raf- 
fembier de mille endroirs différents de notre 
monde : ces atomes circulenc fans ce(iè ; ils 
forthenc tantót une plante , cantót un ani- 
ntffi 9 &c aprés avoir formé Tun , ils ne font 
pas moins propres a former Taurre. Ce ne font 
donc pas des atomes d'une nature particuliere 
qui produifenc les animaux ; ce n'eü qd^une 
tnatiere indiiférenre dont toutes chofes fe fo&« 
ment fuccelFi vemen t , & donc il efk très*claic 
que la quantité ne diminue point , puifqu'elle 
fournit également k tour. Les atomes donc 
on pretend que Ia rencontre fortuite produific 
an commencemenc du monde les premiers 
animaux , font contenus dans cette méme 
maciere qui fait toutes les générations de 
notre monde : car , quand ces premiers ani- 
maux furent morts , les machines de leurs 
corps fe défa/Temblerent , & fe réfolurent en 
parcelles ^ qui fe difperferent. dans la terre , 
dans les eaux & dans Tair ; ainfi nous avons 
encore aujourd'faui ces atomes précieux , dont 
fe durent former tant de machines furprenantes : 
nous les avons en la méme qualité , aufïi pro- 
pres que jamais a former de ces machines ; 
ils en formenc encore tous les jours par Ia 
YOie de la nourriture : coutes chofes font dan» 



fe méine létaf qae qnand ils vinr6nê I en folM» 
mer par uite rencontre fortuite ; ^ quoi tiene- 
il que , par de pareilles rencontres > ils n'en 
fbrmenc quelquerots ? 

Tous les animaux> ceilz méme qu*on avoic 
foup^onné venir oo depourriture, ou de pouf- 
ficre humide & échauffée , ne viennent pas 
des femences que Ton n*avoit pas apper^ues. 
On a découvert que les macreufes fe formenc 
d'ceufs que cette efpece d'oifeaux fait dans l^s 
ifies défertes du feptent-rion ; & jamais il ne 
s'engendre de vers fur la viande od les^ mou' 
ches n'ont pu laiffer de leurs oeufs. Il en eft 
de méme de tous les autres animaux que Von 
croit qu'ils naiffent hors de la voie de la gé- 
nération. T«uces les expériences confpireiu è 
ril>us défabufer de cette ancienne erreur ,-6c 
je me tiens für que dans peu de temps il n'y 
reftera plus Ie moindre fujet de doute. Voyci 
Corruption, 

Mais en^'düt-il refter^ y eüt-il des animaax 
qui vinlfent hors de la voie de la génération> 
Je raifonnement que j'ai fait n'en deviendroic 
que pIu>Suibrt. Ou ces animaux ne naiflent ja- 
mais que par cette voie de rencontre for- 
tuite , ou ils naiffent & par cette voie, & 
'par cel Ie de génération : s'ils naiffent rou- 
|ours par la voie de rencontre fortuite , pour- 
quoi ie trouve-til toujours dans la matiere 
une difpofition qui ne les fait naitre que de ia 
méme maniere dont ils font nés au com* 
mencement du monde ; & pourquoi , i ré« 
gard de tous l«s autres animaux que Ton fup- 
pofe qu'ils foient nés d'abord de cette ma- 
siiere-la , toutes lts difpofitions de la matiere 
font-elles fi changées , qu*ils ne nailTenc jamais 
d'une maniere differente ? S'ils naiffent & par 
cette voie de rencontre fortuite ; & par celiQ 
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'de géilératiön, pourquoi routes les aatres ef- 
peces d'animaiix n'onc- elles pas recenu cecte 
doublé maniere de naicre? pourquoi cel Ie qui 
étoU la plus nati^relle , la feule conforme a 
Ja premiere origine des animaux , s'eft- eJle 
perdue dans preTque touces lesefpeces? 

Üne autre réflexion qui forcifie la premiere , 
c*eft qifil n*eöt pas fuffi que la terre n'eüc pro- 
duit les animaux j que quand elie étcrit dans 
nne cercaine difpoficion oü elle n'efl: plus: 
elle eüt du auili ne les produire que dans un 
étatou ilseufïent pu fe nourrir : elle^euc du , 
par exeoaple, ne produire Ie premier homme 
iqu'a 1'ige d'an aii ou deux , oü il euc 4»ü fa- 
tisfaire , c|uoiqu'avec peine, k ft& befoins , Sc 
fe fecourir lui-méme. Dans la foibleffe oü 
nous voyons un enfanc^ nouveau né^ en vain 
on Ie mettroit au milieu de Ja prairie la 
mieux couverce d'herbes , auprès iies meil- 
leures eaux du monde, ileft indubi^able quUI 
ne vivroic pas long-temps. Mais commenc les 
Joix du mouvement produiroiénc-^elies d'abord 
^n enfant a l'ège d'un an ou de deux f Com- 
ment Ie produiroi^nt- elles méme dans Tétat 
oü il eft prefentement , lorfqu'il vient au 
xnonde ? Nous voyons qu'elles n'amenent 
jcietï que par degrés > & ^u'il n'y a point 
-d'ouvpag'e de -la nature qui, depuis les cpm-^ 
jnencemencs les plus foibles & les plus éloi- 
goés p ne foieRc conduits lencement par une 
infinlté de changements tous néceflairesjufqu'^ 
leur derniere perfedion. II eü< fallu que Thom- 
iae f qui eut dü être formé par Ie concours 
^veugle de quelque partie de la maüere » 
£Üt compiiencé par eet acome oü la vie ne 
Se remarque qu'au mouvement preique ia- 
fenfible d'un point ; & je ne crois p^s qu'il 
y ait d^iniagii(iationairezfattfre pour concevoic 
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d'oö eet atome' vivant , jetté au hazard Tor It 
terre , aura pu tirer du fang ou du chyle 
touc f ormé , Ia feule nourricure qui lui con* 
vienne» ni comment il aura pd croitre, ex-» 
pofé a touces les injures de rair. Il y a 14 
une difHcuIté qui deviendra too/ours plus 
grande, plus elle fera approfondie, Sc plus 
ce fera urï habile Phvficien qui Tapprofbn- 
dira. La rencontre rortuitd* des atoines n'a 
donc pu produire les animaux ; il a fallu 

3ue ces ouvrages foienc partis de la main 
'un être intelligent; c'eft - ^ - dire de Diai 
znéme : lei Cieux & les Aftres font des 
objets plus éclatants pour les y^x ; niais 
ils n'ont peut -être pas pour la mifbn ,r des 
marques plu» fnres de Taélion de leur Au- 
teur. Les plus grands ouvrages ne font pas 
toujqurs .ceux qui parlent Ie plus de leur 
ouvrier. Que je voie une montagne appla*» 
nie , je ne fai fi cela s'efl fait ^ par Tordre 
d'un Prtnce ott par ün trémblement de terre: 
mais je ferai aifuré que c'eft par Tordre 
d'un Frinee, ü je vois fur iHxe petite colon^ 
ne une infcription de deux lignes. Il me 
paroit que ce font les animaux qui portent ^ 
pour ainfi dire ^ l'infcription la plus nette ^ 
& qui nous apprennent Ie mieux qu*il y % 
un Dieu auteur de TUnivers. 'Cette démoni^ 
tration , dont on peut van ter avec raifon 
la force & la folidité , eft de M. de Fon- 
tenelle, comme nous Tavons déjk dit. Cet 
article eft tiré des papiers de M. Formey. 

Dieu eft roon droit. ( Hift. Mod. ) C'eik 
Ie mot OU Ia devife des armes d'Angleterre^, 
ue prit d'abord Richard preitiier ou Ccsnr 
e Lfon, qui vivoit è la fin du Ilxieme fie- 
cle^ce qu'ii fit pour marquer qu^il ne tenoit 
fon Royaume d'aucun mortel a ti(re de Y^ff^f 
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r Sdoaard III. au (^uacorzieme (lecTe , Je 
prtt enfuice quand il coinmen^a k faire va- 
loir' fes incentions fur la couronne de Fran- 
ces Sc les H.ois ^<^s fucceifeurs Tont conri- 
nué fans incerruption jufqu'au cetnpsdu Roi 
Guillauine III. Prince d'Orange , qui fic ufa* 
ge de ce inot , je maintiendrai , quoiqu^il 
ordonna qu'on fe fervic toujours du premier 
fur Ie grand Iceau. La Reine Anne en ufa 
de mêrne , quoiqu^elie eut pris pour fa de» 
vife particuliere ces deux mots latins , fent" 
per eadem , toujours la même , k Texemple 
de ia Reine Elizabeth. Voyci devije. (g^) ' 

D I M A N C H E. 

f.m: ( Hift. & Difciplin. Eccléfiafi. ) 

JO u R du Seigneur. Le Dimanche , confidéré 
dans Tordre de la feroaine ^ • répond au 
jour du Soleil chez lts TfaÏQtis ; confidéré 
comme fete confacrée k Dieu , il répond 
au fabbac des Juifs , & en eft méme une 
fuite 9 avec cette diffetence pour tan t , que 
Je fabbat étoit célébré^ le famedi« Les 
premiers Chrétiens tranfporterent au jour 
fuivant la célébration du fabbat ou du Di« 
manche 9 Sc cela pour honorer la réfurreélion 
du Sauveur, laquelie fut manifeflée ce jour- 
la ;' jour qui conimencoit la femaine chez lts 
Juifs &.chez les Païens, coi^ime il la com« 
mence encore parmi nous. 

Le jour qu'on appélle du Soleil , (dit S. 
Juflin , Martyr, dans fon appologie pour les 
Chrétiens > ) tous ceux qui deraeurent k la 
ville ou k la campagne, s'aflemblent en un 
mime lieu^ Sc la ^ on lit lts écrits des Apócrcs 
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6c des Frophetes, au tan t cjue 1'on a de tempfi 
Il fait enfuite la defcriptlon de la liturgie > 
qui confiftoit pour lors en ce qu'après la 
le^ure des livres faints , Ie Fafteur , dans 
upe efpece de Pröne ou d'Homéliey expli* 
quoit les vérités qVon venoit d'entendre, 
cc exhortoit Ie peuple a les mettre en prs* 
tique : puis on récitoit les prieres qoi fe 
faifoient en commun , & qui étoïent lüivies 
de la confécration du pain & du vjn , que 
1'on diftribuoit enfuite k tous les fideles. Enfin 
on recevoitJes aumönes volontaires des a(^ 
üftans , lefquelles étoient employees par ie 
Fafteur k f<»ulager les pauvres, les Orphe^ 
Hns, les Veuves, les Malades, le$ FrifoK- 
«iersy Sec, 

On trouve dans Ie bréviaire & autres 
livres Liturgiques , des dimanches de la pre- 
miere & de la feconde claiTe ; ceux de la 
premiere, font les dimanches des Rameaux » 
de Fiques , de Quafimado , de la Pentec6te , 
la Quadragéfime; ceux de la feconde » font 
les dimanches ordinaires. Autrefots tons les 
dimanches de Tannée avoient chacun leur 
nom, tiré de Tintroit de la MeiTe du jour, 
mais on a retenu cette coutume que potrr 
quelques dimanches de caréme» qu'on défi- 
-gne pour cette raifon par les mots de i^e^ 
minifcert , Oculi , Lcttare , Judica. 

L'Eglife ordonne pour Ie dimanche de 
s^abftenir des ceuvres ferviles y fuivant ea. 
cela, rinftitution du Créateur : elle^ prefcrit 
encore tks devoirs & des pratiques de piété » 
en un mot , un culte public & connu. La 
cefTation des céuvres ferviles eft aflez bien 
obfervée Ie dimanche, & il eft rare qu'on 
manque \ cette partie du précepte » \ moins 
qu'on y foit aiKorifé par les fupérieurs j cotar' 
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me il arrive quelques fois pour des travaux 
publics & preffants , ou pour certaines opéra- 
tions champétres qu'il eu fouvent impoffible 
de difFérer lans s'expofer k des pertes con(idé« 
rables , & qui intéreflent la fociété. On a beau- 
coup moins d'égard pour l&s fêtes, & je re- 
marque depuis quelque-cemps k Paris que plu- 
fieurs ouvriers^^ les ma^ons emr'autres, s'oc- 
copem de Jeur métier ce jourla, comme a Por* 
dinaire , méme en travaillant pour des parti« 
culiers. 

M. TAbbé de Saint Pierre qui a tant écric 
fur la fcience du gouvernement / ne regarde 
la prohibition de travailier Ie dimanchey* 
(Voyez (Euvres politiq. tom. 7. pag. 73 , 
èc fuivantes ) , que comme une regie de dif-* 
cipline Ecdéliaftique , laquelle fuppofe k 
faux que tout Ie monde peut chommer ce jour- 
lè fans s'incommoder notablement. Sur cela 
ïi- prend en main la caufe de Tindigent , 
( ibid. pag. 76. ) & non content de remet- 
tre eiv fa faveur toutes les fétes au diman* 
che, il voudroit qu'on accordat aux pauvres 
une partie confidérable de ce grand jour pour 
J'emplbyer k dts travaux utiles , Sc. pour 
fubvenir par la piqs fürement aux beioix^s 
de leurs families. Au refle on eft pauvre , 
felon lui , dès qu'on n'a pas alTez de xevena 
pour fe procürer (ix cents livres de pain. 
A ce compte il y a bien des pauvres par mi 
nous. 

Quoiquil -en. foit, il pretend que fi l'oi 
leur accordoit pour tous les dimanches la 
liberté du travail après - midi , fuppofé la 
MèiTe & rinftrudion du matin , ce fecoic 
une oeuvre de charité bien favorable k tanc 
de pauvres families , & conféquemment aux 
böpicaax^ ie gaia que feroienc les fajets p«c 
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cette fimple permiffion , fe monte > fiiivartt 
fon cakul , a plus de vingt millions par an, 
Or , dit i\ f ( ibid» pég. 74. ) quelle aumöne 
ne feroit-ce point qu'une autnóne annueüe 
de vingt millions répandue avec proportion 
fur les plus pauvres ? N'eft-ce pas-U un ob«' 
jet digné d'un concile national qui pour« 
roic ainfl perfeé):ionner une ancienne regie 
ïccléfiaflique , & la rendre encore plus con- 
forme i Teijpric de juflice Sc de bien - féan- 
ce , c'eil-a-dire , plus chrétienne dans Ie fonds 
qu'elle n'eft aojourd'hur? A Tégard même de 
ceux qai ne font pas pauvres , iLy a ane • 
confidératioa qui porte k croire que fi après 
ja' MeiTe & les inftrudions du matin, ils fe 
remettoienc Taprès - midi a leur travail & k 
ieu'r négoce , ils n'iroient pas au cabaret dé- 
penfer, au grand préjudice de leurs faniilles^ 
une partie de- ce qu^'ils ent gagné dans la 
femaine;.i]s ne s'enivreroient pas , ils ne fe 
querelleroient pas , Sc ils éviteroient ^infi 
les maox que caufent l*oifiveté Sc la ceffation 
d'un travail innocent , ntile pour eux Sc pouc 
J'étar. 

Si lts Evéqaes qai ont formé les premiers 
canons, avoient vu des cabarets Sc des jeux 
établis, s'ils avoient prévu tous les défordres 
que devoient caufer 1'oifiveté & la ceiTation 
d^occupation journaliere , ils fe feroient bornés 
'.k Taudition de la Meffe & k ralQftance aux 
inftruélions du matin , Sec, 
' Touce cette doArine femble afTez plaufi- 
ble ; Ie mal eft qu'elle parott abfolumenc 
contraire au précepte divin : jeptimo die cef» 
'fabit. ( Exod. 13, 12) ; difficulcé qui fe pré- 
i*ente naturellement , mais que notre auteur 
ne s'eft pas. mis en devoir de réfoudre. Ti- 
^chgns de la lever nous - mêmes cette difi« 
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'tiittéf en noontrant la dslftination j Ie but &C 
les motifs du repos fabbatique. 

L'écricure dit ; fex diebus operdberis , & fa^ 
cies fnnnia opera tua. Deut, ^. 13, fcx diebus 
operab^ris f feptimo die cejfabis^, ut requiefcat 
hos & afinus tuus , & refrigeretur filius anciU 
IcB tuce & advena. Exod. aj. t%, » Vous vous 
»occuperez pendant iix jours' è vos diffé- 
»rens puvrages ; mais vqus les ce/Terez Ie 
>» feptienae , afin que votre bocuf & votre 
yiine fe repofenc ,. & que Ie üls de votre 
>»erclave & Tetranger qui eft partni vous 
^^paifTenc prendre quelque relache , & méme 
«queJq^e divertifleraent « : car c'eftrla ce 
qüe ijgnifie Ie rtfrigeretur de Ia Vulgate. 
Or » ce que Dieu dit ici en faveur des ani- 
maas^ , en faveur des étrangers & des ef- 
clavesy doic s*entendre> a plus forte raifon , en 
faveur dits citoyens libres; ainA un délafff* 
mem hoiinête, & <|üi doit étre comraun k 
tOQS 9 devienc la deüinaxion efTemielle du fab"- 
bar. Il paroit ipéme (]ue la ceiTation des ouvra* 

J|es prefcxüe au feptieme jour, eft moins dans 
on iafticution une obfervacKe religieufe qu^uA 
reglement politique. , pour afTurer aux honi- 
mes & aux bétes de fervice , un repos qui 
leur efi oécefiaire pour ia continuité 4^5 
travaux. 

Cetce propofition eft encorè roieux éta- 
blie pariepaStge fuivant» ^ns lequel Moïfe 
rappelle aux IfraéUtes la vraie aeftination 
du fabbat. Septimua dies , dit-il , fabbati efi 
id-efi requits Domini Dei tui ; non facies in ea 
quidquam operia ^ fu fy filius tuus & filia,/er^ 
vus &. (tttciilay & bps & afinus , & omne ju^ 
mentum tuum , & peregrinus qui eflinter por^ 
tas tuaSf ut requiefcat fervus puu^ & ancilla 
ém pcuf.Sf m* Mcmfntp, quod & i^fe fervicriê 
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in JÊgypto , & eduxerit te inde Dontinus 3e9t 
tuus in manu forti & b'rackio extento ; idcirs^ 
pr ace pit tibi ut obfervares diem fabbati, D^ut. 
5. 14. » Le feptieme jour efb Ie repos da 
91 Seigneur votre Dieu ; ni vous ni yos cn- 
99 fans y vos eCclaves ni vos bêces , ni 1'é* 
i>tranger habitaé dans vos villes , vous ne 
9)ferez ce jour-Ik aucuitfe lorte d'ou v rages , 
»afin que les efclaves de tout fexe qui vous 
nfonc alTujettis, puiffenc fe repofer aufli-bien 
» que vous. En enFet » (ajoote-t- il, tou jours 
»plaidant la caufe du malheureux ) fpuvenez- 
»vous que vous avez été vous-roême dans la 
9>rervicude 3 que Dieu par des prodtges de la 
^puifTance vous a retiré de cec état miféra* 
»ible : c'ed dans cette vue de commiféra- 
»tion & de repos néceffaire ï. tous , qoe 
»Dieu vous a commandé Tobfervation da 
' i> fabbat. ' 

De ce paflage fi formel &: fi précis 1 
d^ailleurs (i conforme è ce que dit le Saa- 
veur , {Mare. a. 27. ) que Ie Sabbat eft 
fait pour 1'homme , & non Thomme poor 
le Sabbat, je conclus que l'intention du CréS' 
teur , en inftituant on repos de précepte , a 
été non- feu lemen t de réferver an jour pour 
fon culte j mais encore de procurer quel- 
que délaifement aux travailleurs , . efclaves 
OU mercenaires , ' de peur que des maitres 
barbares & impitoyaoles lie les fiiTenc 
fuccomber fous le poids d*un travail trop 
continu. 

Je conclus enfuite que le Sabbat , dès - Ik 
qu'il eft établi pour Thomme , ne doit pas 
lui devenir dommageable; qu'ainfi Ton peut 
manquer 'au précepte du repos fabbatiqae * 
lorf(]ue la neceffité oa la grayide utiltté 
Texige pour le bien de Ibormme ; qu'oil 
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f'ieac pSir conféquenc aa Jour in Sabbat 
aire téce ^ rennemi , quicumque vcncrit ad 
nos in hella die Sdbbatorum , pugnemus ad^ 
versus eum, I, Mach.^ a. 41. foigner fon bé-> 
tail , unufquifque veftrüm Sabbat a non folvii 
hovem fuum • •_• • . & ducit adaquare» Luc. 
13. 15. fauver fa brebis , Ji ceciderit hcec faly 
baeis in foveam ^ .nonne tenebit & levabii eam 
{ ovem. ) Mat. ia, II. .appréter k manger , 
&c. & je conclus encore , en vertu du même 
raifonnement ^ que Tartifan , Ie manouvrier 
qui , en travaiilant > ne vit d^ordinaire qa^i 
demi '9 peut employer partie du Dimanche è. 
dts opéracions uciles ^ taiit pour éviter }e 
défordre & les folies dépenles , que pour 
étre plus en état de^ fournir aux beloins 
d'une familie languiffante , &• d*éIoigner de 
lui > s'il ie peut, la difette & la mifere > 
maladies trop communes en £urope, fur-touc 
parmi^ nous. 

Envain nous oppoferoit-on Partiele d^ 
Décalogue ^ qui ordonne de.fanélifier Ie jour 
du Sabbat , Memento ut diem Sabbat i fauBifi" 
ces, ( Exod. ao. 8. ) attendu que ce qu'oa 
a dit ci-devant fur cette matiere , n'exclut 
point Ie culte établi par TËglife pour la 
f inéVification dts Dimanches ; outre que la 
vraie llgnification des termes faint & fanc' 
tifier 9 prife dans la langue originale , n'a 
peut-étre jamais été bien développée» Mais 
fans entrer dans cetts difcuiflion ^ fur^la- 
quelle on pourroit dire ^^s chofes intéref* 
iantes » je crois avoir prouvé foHdement 
qu*une des fins princi pales du Sabbat > a 
été 4e délaffement » Ie repos & Ie bien- 
être des tcavailleurs ; que par conféquenc ^ 
Ja ceflation des cpuvres ferviles , loin de 
produire ces avantages , y deyient en cec- 
tain cas abfolunaent contraire, c© qai o'ar- 



rivequefrop k regard da pauvre; lï convient 
alors de bien pénétrer les fens de la loi, & d'a-* 
bandonner Ia lettre qui n'exprime que Ie repos 
& rinaétion , pour s'attacher eonftamment k 
Fefprit , qui fuborne toujours ce repos au vrai 
'bien du travailieur^ & qui confeille raéme les 
'travaux péntbles , dhs qu'ils font néceffaires 
pour prévenir des ruines ou des dommages ^ 
comme il eft déiuoncré par les pafTages déj£ 
cités, 

Revsnons a M. Tabbé de Saint Pierre, Sc 
tenons , comme lui , pour certain que , ü 
Ton permettoit aux pauvres de travailler 
Ie Dimanche après-midi, arrangement qui, 
leur feroit tres - profitable , on rentreroit vé- 
ritablement dans i'efprit du légiflateur , 
puifqu'enfin Ie Sabbat eft fait pour eux , & 
qu'ils ne font point fairs pour Ie Sabbat. 

< Mare. a. Q.*;^. ) . 

On Pa déjk dit : on peut eftimer k plus 
de vingt million^s par an Ie gain que fe« . 
roient les pauvres par cette liberté du tra- 
vail. Une telle économie mérite bien , ce 
me femble , Tattention du miniftere , puif« 
<jue fouvent , pour de moindres confidéra- 
tions , i'on permet de travailler les Fêtes 
& Dimanches, comme nous l'avons remir- 
qué plus h^ut. Mais en attendant qu'il fè 
falfe Ia-de(Ius un reglement avantageux aux 
pauvr.es families, ne peut- on pas propofer 
dans Ie même efprit, d'employer quelques 
heures de ce faint jour pour procurer è tous 
les villages 6c hameaux certaines commo-- 
dités qui leur manquent aflez fouvent ; un 
puits , par exemple , une fontaine , an abreu* 
voir, un lavoir, &c. & fur-tout pour ren- 
dre lés chemins beaucolip plus aifés qu*on 
ne Us crouve d'ordinaire aans les-campar 
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"IgtiBS élo^ignées ? £n efFet, Qiix>ïc\ae les gram- 
óes routes faknc en bon ecat prefque d&rlfl 
tout Ie royaume, il refte encore plufieurs 
chsmiiTS de traverfe oü il y a beaucoup a re- 
faire, & dom la réparation feroic très-atile 
aux peuples.' 

A peine eft-if une paroifle dans les campagnes 
oü il n'y aic quelques pafFages difficjies : id , 
des marais Sc dts eaux fans écoulement; la, 
une frondiere proFonde & dangereufe; ailleurs 
une colline crop'inégale & trop rolde ; c*en 
9iï afTez pour rendre certains endroits- im- 
praticables , & pour faire périr de temps 
a aucre q^elque maJheureux. Cependanc 
tout ctla peac fe corriger. fans grande dé- 
pen/e > & fans qu'il y faille autre chofe 
que Ie travail & Tinduftrie des peuples in- 
téreffés. 

J'en dis auttnc des travaux quMI faudroic 
encreprendre , pour avoir des fontaines^ des 
abreuvoirs & autres commodités dans les lieux 
OU Ton en manque. Il eft certain que la pin- 
part de ces chofes pourroit s'excuter è peu de 
frais ; il -n'y faudroit que Ie concours unanime 
des habitancs ; & ^vec un peu de temps & dé 
perfévérance, il en réfulteroit pour tout Ie 
monde des ucilités fenfibles. 

Or , puifque Jefus ChViil fait entendre clai- 
rement qu'il eft permis de relever un animal 
tombe dans une fofFe , Sc de faire tout au- 
tre bon«e oBuv^re Ie jour du Sabbat , licet Sah* 
hatis henefacere, ( Math. chap. Ii.v) ne peut- on 
pas regarder comme oeuvre de t)ienfaifance> 
& par conféquent ceuvre des plus licites ^ 
Ie travail qu'on emploieroit a ces fortes d'óu'- 
vrages ? & après Iq$ inftruftions & les of- 
fice^, de paroifTe , que peuc-o^ faire de plus 
pbi:^tiea que ^de confacrer quelcjues heures 
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il des entrfprifes (i utiles & d louables? Dè 
telles occupations ne vaudroienc-elles pas bien 
les déLffenients honnêces qu*on noas accorde 
fans difÜcultéj pour ne rieii dire des enehs & 
des abus que Foifiveté des feces encraine in&ilÜ- 
blement ? 

Qu'il me foit permis de placer ici un trait d'é- 
rudition profane. Virgile,l'undesgrandsmaitres 
de la théologie paf enne , approuve haucement cer- 
taines occupations champêcres ufitées de fon temps 
aux jours de feces*, il afTuremêmequela religioa 
& les loix les aucorifent égalemenc: 

Qulppè etiam feftis exercere diehus 
Fas •& jurajinun^y rivos^deducere nulta 
Kelligio vet uit ;f€geti prcetendere ftpcm, 
Infidias avihus mol ir i > incendere vepresr, 
Balantiimquc gregem Jluvio me r f ar e faluhri, 
Scep\ oleo tardi coftas agitator afelli 
Vilibus autoneratpomis ^iapidómquerevcrtem 
Incufum , aut dtra majfam picii urbe reportat, 

Georg. lib. !• v, a68. 

Et il affure a^rec d'aataftt plus de raifon , que 
les travaux aifés qu'il admet ces jours-Ik, ren- 
trent dans Fefprit de délafTement qui^ft, com- 
me on a vu , un dts principes du Sabbat. 

Je crois donc qu'un curé intelligent , un 
gentilhomme, & touteautre perfonne depoids 
6c mérite en chaque village, pourroient, fans 
's'éloigner des vues de la Religion , fe mettre 
en quelque forte k la tête de ces petits 
travaux , les confeiller & les conduite ; & 
qu'ainfi Ton pourroit engager tous les ha- 
bitants de Ia campagne a fe procurer par on 
travail mutuel & légitime la fiicilité des 
voyages & des charrois . & tant d'autr«s 
commodicés publiques dojit ils font cooi^ 
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roan^metic dépourvus. Cec article eft de M, 
faigueCy Malere de penfion a Paris. 

D I S P U T £• 

ƒ. ƒ. ( Mécapkyf. & Jiforale. ) 

L'IvcGALE mefure de lun;(ieres que Dieu a 
^parties aux hommes: Tétonnante va- 
riété de leurs caraéleres , de ieurs tempéra- 
ments , de leurs préjugés, de lis^urs pafTiQns} les 
différentes faces par lefquelles , ils envifagent 
les chofes qui les environnent , ont donné 
naiHance k ce qu'on appelle dans les éco^ 
les difpute. A peine a-c-elle refpedé un petic 
nombre de véricés armées de tout Téclat de 
révidence. La révélation n'a pu lui infpirec 
Ie méme refpe^): pour celle qu'elle auroic 
du lui rendre encore plus refpeélables. Les 
fclences en difTipant \t$ ténebres» n^onc fait 
que lui ouvrir un plus vafte champ. Touc 
ce que la nature renferme de myuérieux^ 
les mceurs d^intéreifanc » Thiftoire de téné- 
breux , a partagé les efprics en opinions op- 
pofées^ & a formé dts fedes^ dont la dif- 
pute fera Timmortel exercice. La difpute , 
quoiqué . née des défauts des hommes , de* 
viendroic néanmoins pour eux une fource 
d'avantages , s^ih favoienc en bannir Tem- 
portemenr , exces dangereux qui en eft Ie 
poifon. C'eft k cec exces que nous devons 
jmputer touc ce qu'elle a d'odieux & de 
nuifible. La modération la rendroit egale- 
ment agréable & utile, foit qu'on Tenvifa- 
ge dans la fociét^» foit qu'on la confidere 
dans lts fciences. i^. EUe la rendroit agréa^ 
tle pour la fociété«.^i nous défendons U 
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vérité , pourquoi ne la pas défendre 'Stvec 
\dQs' armes dignes d'elle ? Ménageons ceux 
qui ne lui réfiflent qu*autant qu^ils la pren- 
fient_pour Ie menfonge fon ennemi. ün zele 
aveugle pour fts interets les a^-me cohtre elle; 
ils deviendronc Ces défenfeurs , fi nous avonj 
Tadreffe de delfiller leurs yeux fans iqtérefler 
leur orgueil. Sa caufe ne fouffrira poinc de nos 
&ards pour leur foiblefle ; nos traits étnouC- 
fes li'en auroient que plus de force ; nos 
coups adoucis n'en ieronc que plus certaints; 
nous vaincrons xiotre adverfaire fans Ie bief* 
fer: . . 

Une difpute modérëe, loin de femer dans 
Ia fociété Ia divifioji & Ie défordre , peuc 
y devenir une fource d'agremens. Quet 
charme ne jette t-elle pas* «lans nos encre- 
tiens \ n'y repand-elle pas , avec la variété , 
1'ame & la vie ? Quoi de plus propre a les^ 
dérober, & a la flérilité qui hs fait lan- 
guir, & k Tuniformité qui les rend infipi- 
des ? Queile reflburce pour Tefprit qui en 
fait fes délices ? Combien d'efprits qui ont 
b^foin d'aiguillons ? Froids & arides dans 
ün entretien tranquille, iJs paroifTent ftu- 
pides & peu féconds. Secouez leur pareffe 
par une difpute polie, ils fortent de leur 
féthargie pour charmer ceux qui les écou- 
éent.. En les provoquant , vous avez réveille 
en eux Ie génie créateur qui étoit comme 
cngourdi, Leurs connoifTances étoient en- 
foüies & perdues pour la fociété , fi U 
^iifpute ne Us avoit arrachés a leur indo<« 
Jence. 

La difpute peut donc devenir Ie fel de 
nos entretiens ; il faut feukment que Ie fel 
foit femé par la prudence, & «que la poli- 
(cfie Sc la xDodération radouciifent & io 
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cexnper^nt. Mais (1 dans la fociété elle peut 
devenir une fource de plaifirs, ellQ peut deve* 
Bir dans les fciences une fource de lunüieres. 
Dans cette iutce de penfées & de raifons, 1'ef- 
pric aiguillonné par Toppofirion & par Ie defir 
de la vii^oire ^puife des forces dont-il efl fur- 
'pris quelquefois lui-même: dans^ette exaéle 
difcuilicn, Tobjet Jui eft préfenté par routes 
Us facesj dont Ja plup^rt lui avoient échappé; 
& comme il Tenvifage touc enner , il fe met 
2 portee de Ie bien connoitr'e. Dans les fa- 
vantes conrencions , chacun en attac[uanc To- 
pirüon de Tadverfaire , & en défendant la^ 
iienne, écarté une partie du nuage qui Tenve-* 

^oppe. * 

Mais c'efi: la raifon qui écarté ce nuage ;V> ,. 
& la raifon clair-voyante & aftive dans Ie X^.2 
calmCy perd dans Ie trouble & fes lumieres 
& fon a<5livité ; étourdie par Ie tusnulte , 
elle ne voit , elle n^agit plus que foible« 
inent. Pour découvrir Ja vérité qui fe ca- 
che, il faydroit examiner, difcuter, cora- 
parer , pefer : Ia précipitation , filJe de 1'em- 
portement , laiiTe-t elle affez de te;i)ps Sc 
de flegme pour les opérations dfmciles? 
Dans eet écat, laiflera-t-on les clartés deci- 
üvcs que la difpute fait éclore ? C'étoient 
peut-être les feuls guides qui pouvoienc 
conduite a Ia vérité ; c'étoit la vérité mê- 
'me. Elle a paru, mais a des yeux diflraits 
& inappliqués qui Tont méconnue ; pour 
s'èn venger, elle s'eft peut-être éclipfée pour 
toujours. 

Nous ne Ie favons que trop , les forces 
de notre ame font bornées ;^ elle ne fe livre 
a une efpece d'aélion , qu'aux dépens d'unö 
autre ; la reflexion attiédit Ie fentiment, Ie 
featimeac abforbe Ia raifon ^ une émotioa 
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tTop vive épuxfe tous fes mouvemenn; k fotce 
de fentir , elle devient pea tapable de penfer ; 
rhomme einporcé dans la difpiue, paroic fentir 
beaucoup y il n'eft que trop vraifemblable qu^il 
penfc peu. 

D'ailleurs, remporteroent né du préjugé « 
ne lui prête-c-il pas k fon cour de nouvelles 
fbrces ? Soutenir une opinion erronnée, £*eft 
concraóler on engagement avec elle; la fou« 
tenir avec emportenienc , c'eft redoubler eet 
engagement , c'eft Ie rendre prefque indif- 
foluble : intéreffé k juftifier fon jugement, on 
Teft beaucoup plus encore a juftifier fa viva- 
cité ; pour la juflifier aoprès des autres , on 
deviendra inépuifable en mauvaifes raifohs ; 
pour fe la juftifier a foi-raême , on s'afFer- 
mira dans la prévention qui l^s fait croire 
bonnes. 

Ce n^eft qu'a Taide des preuves Sc des 
raifons qu'on découvre la vérité a des yeux 
fafcinés qui la roéconnoiiTent ; mais ces preu-* 
ves & ces raifons , quelques connues qu'el- 
les nous foient dans Ie calme , ne nous font 
plus prélentes dans l'accès de Temporte- 
ii;ent. L*agitation & Ie trouble les voilenc 
k notre efprit ; la chaleur de l'emporte- 
ment ne nous permet ni de nous appliquer, 
ei de réfléchir. Prodigues de vivacités , 8c 
avares de raifonnements , nous querellons 
Tadverfaire fans rravailler k Ie convaincre ; 
nous rinfultons au lieu de Téclaircir : il 
porce doublement la peine de notre ioi'- 
patience. 

Mais quand même notre emportement ne 
nous déroberoit point l'ufage des preoves & 
des raifonnements qui pourroient convain- 
cre^ ne nuiroit-il pas k ces*preuves? La rai- 

fon mime dans la bouche de Thomme em* 

porté 
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forté 9 n'eftelle pas prife pour la paffion ? 
Le préjugé fonvenc faux qu'on nous attri- 
bue , en faic naitre uit véritable dans Tef- 
■prit de Tadverfaire ; il y empoifonne toutes 
nos paroles ; nos induöidns ks plus juftes 
font prifes pour des fubtilifés hazardées- ^ 
nos preuves les plus folides pour des pieges ^ 
nos raifonnements les plus invincibles pour 
des fophifmes ; renferme dans un rempart 
irapénétrable , Tefpric de 1'adverfaire eft dé- 
venu inaccelTible a notre raifon , & notre 
raifon feule pouvoit porter la vérité juf*- 
qu'a luii. 

Eafin Temportement dans la difpute eft 
t:ontagieux : la vivacité engendre la vivaci- 
té, Taigreur nait de Taigreur , la dangereu- 
fe chaleur d'un adverfaire ' fe communiqué 
& fe tranfmet a l'autre : mais la modéra* 
tion leve tous les obftacles k réclairciffe- 
ment de la vérité ; en même-temps elle 
icarce les nuages qui la voilent , & lui pré* 
te des charmes qui la rendent chere, -^m- 
cle de M. Formey, . 

( D O ü T E Xo^. & Met. ) 

LE s Philofophes diftinguent deux fortei^ 
de doutes , l'an efFeftif & l'autre mé- 
thodique» Le doute efFeöif eft celui par 
lequel l'efprit demeure en fufpens entre 
deux propofitions contradiöoires , fans avoic 
aucun motif dont le poids le faffe pencher 
d'un c6ré plutóc que d'un autre ; le doute. 
méthodique eft celui par leauel l'efprit fuf- 
pend fonconfentement fur aes vérités dont 
il ne doute pas réellement • afin de raf* 
Tomé VI. Q 
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leinbfer des preuves qui Ie rendent inao- 
ceiTible a tous les craits avec lefquels on 
pourroit les actaquer. 

Defcartes , nacurellement plein de g^nie 
8c de pénécration , fentant Je vuide de la 
philofophie fcholafllque , pric Ie parti de 
s'^n faire une toute nouvelle. Etant en Al- 
lemagne , & f e trouvant fort défceuvré dans 
rinaciion d'un quarcier d^hiver , il s'occupa 
plufieurs mois de fuite a repaffer les con- 
noifTances qu'il avotc acquifes , foic dans fes 
, études , foii dans fes voyages. Il y trouva 
tant d'obfcurité & d'incertitude , que Ia pen- 
fée lui vint de renverfer cc inauvais édi* 
üce , & de rebatir , pour ainfi dirc , ie tont 
a neuf , en niettant plus d'ordre & de liai- 
fon dans fes principes. 

Il commenca par nicttre ï Técart les vé<- 
riiés révélées ,' parce qu'il penfoit , difoit-il » 
que pour entreprendre de les examiner, 6c 
pour y réuflir, il étoit néceflaire d'avoir quel- 
que extraordinaire aiGftance du Ciel , & d'être 
plus connues. II prit donc pour premiere 
maxime de conduite > d^obéir aux Iqix & aux 
coütumes de fon pays , retenant conflam- 
ment la religion oans hquelle Dieu lui 
avoit feit la' grace d'être inftruit dès fon en- 
fance , & fe gouvernant en toutes aucres cho- 
fes felon les opinions les plus modérées , 
il crut qu'il étoit de Ia prudence de fe 'pref- 
<rire par provifion cette regie , parce que 
Ja redifrche fuccefTive des vérirés qu'il voo- 
loit favoir , pouvoit être très-longue, & 
que les a^lions de la vie ne foufPrant aucun 
delai , il falloit fe faire un plan de conduite ; 
.ce qiii lui fit joindre une feconde maxime 
.è la précédente , & qui étoit d'être Ie plos 
/ferme , & Je plus réfolu dans fes aöio»« 
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tjtfil Ie pourroit , & d« ne pas fuivre nioins 

conftacnmenc les opinions les plus douteu» 

fes f lorfqu'il s'y feroit une fois décerminé^ 

que fi elles euiTenc été trespa flurées. Sa^troi- 

fieme maxime fut de tlcher tou jours de 

fe vaincre plutóc que la fortune^ 8c de chati- 

ger plut6t les defirs que l'ordre du monde« 

Defc^rces s'étanc anuré de fes maximes » 

tc les ayanc . mifes i part avec les vérités 

de fox , qui om toujours été les premières 

en fa créance ^ j»gea que pour tout Ie refte 

de fes opinions , il pouvoit librement entre- 

prendre de s'en dé£aire« En cela il a eu rai- 

fon ; mais il s'eft trompé^ Jorfau'rJ a era 

ou'il fuffifoit pour cela de \^s revoquer^en 

doQte : douter que deux & deux font qua- 

tre , fi rhomme eft un animal raifonnable , 

c'eft avoir dtt idees de deux ^ de quatre , 

dUiomme , d'animal , de raifonnable. Le 

doute donc fubfifte des idees telles qu^elles 

font. Ainfi nos erreurs venant de ce que nos 

idees ont écé mal faites , il ne les fauroit 

prévenir ; il peut pendant un temps nous 

faire fufpendre nos jugements ; mais enfin 

nous ne fentirions d'incertitude qu'en con- 

fulcant les idees qu'il n'a pas détruites \ & 

par \Conféquent fi elles font vagues & mal 

décerminées , elles nous égareront comme 

aup^ravant. Le doute de Defcartes eft donc 

inutile ; chactin peut. éprouver -par lui mfi- 

me qu*il eft encore impraticable : car ü 1'on 

cönpare des -idees faroilieres ie Ibien' dé- 

terminées ; il n'^ pas pofllble de douter 

des rapports qui font entr'elles ^ telles font, 

par exemple , celles A^s nonibres* Si Toa 

peut douter de tout , ce n'eft que par un 

doute vague & indéterminé > qui ne porte 

für rien du tout en partitulier. 

C ij 



fl D'0 U T E. 

Si Defcartes hV'oit pas écé préveha f 
]es idees 'innées , il auroic vu que Tuniqu^ 
Xnbyen de Ie faire un nouveau fonds* de 
connoifTances , étoie de déiruire les idees 
mêroes , pour les reprendre k leur origine , 
c'efl-k-dire , aux fenfations. La plus grande 
obligation que nous .puilTions ayoir a ce 
Fhilofophe , c'eft de nous avoir laiiTé Thif* 
toire des progrès de fon efprit. Au lieu d'at- 
taquer direderoent les fchólafliques ^ il re- 
préfente Ie temps oü il étoic dans les tné- 
nies préjugés ; il ne cache poinc Iqs obila- 
cUs qu'il a eus 4 furmonte^ pour s'en dé- 
pouiller; il donne les regies d*une niétho« 
de beaucoup plus (imple qu'aucune de cel- 
les qui avoic été en ufage jufques k lui , 
Jaiffe entrevoif les découvertes qu'il croic 
^ avoir faites , Sc prepare par cette adrefle les 
efprics a recevoir les nouvelles opinions qu*il 
fe propofoit d'écablir. Je crois que cette^ 
' conduite a eu beaucoup de part k Ia révo^ 
lucion donc ce Fhilofophe eft Tauteur. 

JLe doute introduit par Defcartes , eft 
bien différent de celui dans lequel fe ren- 
fermoienc les fceptiques. Ceux-ci en doutant 
de' tout , étoienc déterminés a refler tou- 
jours dans leur doute , au lieu que Defcar- 
tes ne commenca par Ie doute que pour 
jtnieux s'affermir dans fes connoiflances. Dans 
ra'Philofophie d*Ari(lote , difent les difci- 
ples de Defcartes , on ne doute de rien ; on 
rend raifon de rout , & néanmoins rien'^n'y 
eft exptiqué que par des termes barbares 
1^ inintelligibles , Sc que par des idees obf- 
cures & confufes ; au lieu que Defcartes , 
s*il vous fait oublier raéme ce que vous con- 
noifliez déja , fait vous en dédommager abon- 
damment par les eonnoiifaiices iubJimes aufr 
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(jaelies il vousmene par degré ; c'efl: pour- 
quoi ils lui appliquenc ce qu'Horace dit aHo- 
luere. 

Kon fumum ex fulgore , fed ex fbmo dare lucetn 
Cogitat f uc fpeciofa dehinc miracula promat. 

Hor. Art, PoéT " 

II faut Ie dire icf : il y a bien de Ia <Iifr 
férence entte douter & doucer; on doate'par 
emporteraent & par brutalité , par aveugle- 
ment & par malice , enfin par fantaifie , & 
parce que i'on veat dout^ ; mais on doute 
aafli par prudence & f>ar défiance , par fa- 

§efre , & par fagacité d'efprit. Les- Aca-^ 
émiciens & les Achées doutent de la pre- 
miere fagon. Les vrais philofophes dlputenc 
de la feconde. Le premier doute eft un dou- 
te de ténebres qui ne conduit point a Ia 
lumiere , mtiis qui en éloigne toujours ; lé 
fecond doute nait de Ia luroiere , 6c il aide 
en quelque fa^on a la produire a fon tour. 
Ceft de ce doute qtj'on peut dire qu*il efl 
Ie premier pas vers la vérité. 

Il eft plus difficile qu'on ne penfe de dou- 
ter. L^s efprits bouillants > dit un auteur in' 
génieux , les imaginations ardentes , ne s'ac- 
comme dent pas de rindplence du fcepti- 
que 9 ils aiment mieux hafander un choix , 
que de n'en faire aucun , fe tromper que de. 
vivre incertains. Soit qu'ils fe méfient de 
leurs bras, foit qu'ils craignent la profondeur 
des eaux , on les volt toujours fufpcndre a 
des branches dont ils fentent toute Ia foi- 
Hefle , & aufquelles iJs aiment mieux de* 
meurer accrochés que de s'abandonner au 
torrent. 11$ aflurent tout , bien qu'ils- 
n^aient rien foigneufement^examiné ; ils ne 
doutent de rien , parce qu'ils n'en ont ni la: 

C iij. 
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patience , ni fe courage. Sujets i, dt$ laeofi 
qui en defcendenc , ü par hafard ilf ren- 
contrenc Ia véricé , ce n'eft poinc a t&tons, 
c'efl brufquemeuc & comme par révélacion ; 
ils font entre les dogmaciques , ce que font 
Jes villumin^s fur Ie peuple dcvor. Les in^ 
dividus de cette efpece inquiette , ne con- 
(oiveui pas , comroent on peuc allicr la 
tranquiUitér d'efprit avec l'indécidon. 

Il ne faut pas confondre ie doute avce 
l*ignorance. Le daure fuppofe un examen pro- 
fond & défintéreflé s celui c]ui doute parce 
qu'il ne connck pas Jes raifons de credibi* 
litéf n'^ qu'unJgnorant« 

Quoiqu'il foit d'un efprit bien fait de re* 
jetter ra/Tertion dogmatique dans les quef- 
tions qui ont des laifons pour & coutre^. 
Sc prefque h. egale mefure , ce feroit néan^ 
inoins agir centre Ia raffon , que de fulpen'^ 
dre fon jugement dans des chofes qui brlN 
lent de Ia plus vive évidence ; un tel douce 
eft impofTible : il traine après lui das con* 
féquences funeftcs a la fociécé , ie ferme 
tous les chemins qui pourroient conduire è 
ia véricé, , 

Que ce doute foit impoflible , rienn'eft 
plus évident ; car pour y parvenir , il fau- 
droic avoir fur toutes fortes de matieres def 
raifons d'un poids égal pour ou contre ; or, 
je Ie demande , céla ell-il poflible ? Quj| » 
jamais douté férieufement s'il y a une Ter- 
re , un Soleil , une Lune , & ü le tout eft 
plus grand que fa partie } Le fentiment in« 
time 'de notre exiilence peut -il étre obf- 
curci par des raifoanements fubtils & cap' 
tieux ? On peut bien faire jdire exiérieure- 
nent a fa bouche qu'on en doute ; parce 
^ue Ton peut inentir ^ mais on jie peut pas 
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Ie faire dire a fon efpric 5 ainfi U Fyrrho- 
nifms n'efl pas une fe^e qui foic per« 
fuadée de ce qui fe fen^c , itiats c'efl une 
feéle de menceurs j auITi fe contredifent-ils 
fouvenc en parlanc de ieurs opinions , leur 
cceur ne pouvanr s'accorder avec leur Ungue^ 
comme oa peut ïe voir d^ns Momagne , 
qui a ciché de Ie renouveller au premier 
fiecle. 

Car après avoir dit que fes Acadéniiciens 
étoient différents des Pyrrhoniens , en ce qud 
les Académiciens avouotenc qu'il y avoit dts 
chofes plus vraifemblabtes les unes que les au- 
tres , ce que les Pyrrhoiviens ne vouloieac pas 
reconnoirre, il fe déclare póur les Fyrrhp^ 
njens en ces termes : Qr, Tavis , ditit, des 
Pyrrhonieiu eft plus hardi & quand & quani 
plus vraifcimblable : il y a donc des chofes plus 
vraifemblables les unes que les autres ; & ce 
n'eil poinc pour dire un bon mot qu*il parle 
ainfi ; ce Tont des parote* qui lui font ^ch^p^ 
pees (ans y penfer , 6c qüi ftaiflent do fond de 
la nature y que ie menfonge des opinions ne 
peut étoufFer. 

D'ailleurs Toccafion qui fait un Pyrrhonien 
ne dément-t-elle pas fon fyftêtne 7 Car enfin 
un Pyrrhonien eft un homme qai , dans fies 
principes , doit douter univerfellemenc de tou- 
tes chofes ; qui ne doit pas méme (ayoir 
s'il y A des chofes plus probables Ie» ones 
que les aurres ; qui doit ignorer s'il lui eft 
plus avantageux de fuivrc les iomreflions der 
Ja nature , que de ne pas s'y conrernifer. S'il 
fuivoit fes principes , il derraic demeurer 
dans une perpéiuelle indx)lence , fans boire p 
fans manger , fans voir fes amis , fans . f© 
conformer aux ioix , aux ufage» & aux cou- 
lumes > en un mot , fe pétrifier & être inw 

Q iv 
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mobile comtpe une ftatue^ Si uit chien enragé 
fe jetre fur lui , il ne doit pas faire un pas pour 
Ie fuir i que fa maifoii menace ruine , & qti*elle 
foit prête a s'écrouler 8c a Tengloutir fous Cqs ' 
ruines , il n'en doit point fortir 5 qu*il foit dé- 
fai liane de faitn ou de foif , ïi ne doit laangef 
ni boire. Pourquoi ? parce qu'on Be fait ja- 
mais uné adion qu'en conféquence de quel- 
' Gues jugemenrs intérieurs , par lelquels on fe 
dit qu'il y a du danger , qu'il eü bon de Tévi- 
ter ; que pour Tévitcr > il faut faire telle- 
CU telle chofe. Si on ne Ie fait pas^ c*eft 
que Tefpric detneure dans Tinaó^ion fans fe 
déterminer, Heureufement pour les Pyrrho-. 
niens , rioAinfl fupplée avec ufure è ce qui. 
leur inanque du coré de U conviAion , ca 
piucót , il corrige TextravagaDce de leur 
doute. 

Mais il fuffit , diront-iIs> que Ie danger 
paroifTe 'probable pour qu'on loii; obligé de 
ie. fuir : or , nous ne nions pas les appa- 
rences s nous difoas feulemènt que nous ne 
favons p?s que les chofes foient telles en 
efFet qu'eJIes nous paroiffent. Mais cette ^ë-^ 
ponfe n*eft qu'un vain fubterfuge , par lequel 
lis ne pourront échapper ï la difficuité qu'on: 
leur fait. Je veux que Ie danger leur paroif- 
fe probable ; mais quelle raifon ont-iJs pour 
s'y fouftraire ? Le danger qu'ils redoutent 
eu peut être pour eux un très-grand bien. 
D'ailleurs je voudrois. bien favoir s'ils ont 
idéé de danger y de doute, de probabilité ;. 
s^ils en ont Tidée, ils connoifTeot donc quel- 

3ue chofe, favoic, qu'il y a des dangers, des 
outes f des probabilités : voiU donc .pour 
eux une premiere marque de vérité. C'eft 
un point fixe & conftant chez eux , qu'it 
£uit vivre comme ]e$ autres, ^ & ne pqiot fc: 
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fihgalarifer ;'qu'il faut fe laifler aller aux im- 
prefTions qu'infpire la nature ; qu'tl faut fe con* 
foTt'^r aux ioix & aux coucumes. Mais oü 
oat-ils pris tous ces prinoipes ? .Sceptiques ,. 
dans leur Bifotv de penfer , comment peuvent- 
ils êcre dogcnaciques dans leur maniere dlagir ? 
Ce feul pöint, qu'ils accordent, eft un écueii 
(Hl viennent fe brifer toutes leurs vaines fub- 
tilités. 

Pyrrhonagiflbit quelquefoisen conféquence 
de fon principe.. Perfuadé qu'il n*y avoit ri.ea- 
de certain , il portoit fon in4ifFérenci^ en cer- 
taines chofes auffi Toin que fon fyftême Ie com- 
portOK. Ön dit de lui qu'il n'aimoit rien ,. 
qu'ii ne fe fichoit de rien ^ que quand il par- 
loit , il fe mettoit peu en peine (i on l'écou- 
toit OU fl on ne Técoutoit pas, Sc qu^encore 
que fes auditeurs s^en allafTent, il ne laiiToit 
pas de cofitinuer. Si. tous les hommes étoienr 
de ce caraé^ere , que deviendroit alors la fo-«~ 
ciété \ Oui, rien ne lui .eflf plus contraire- 
que ce doute. En effet, il aétruit & ren- 
verfe toutes les Ioix, foit naturelles >. foic 
divines , foit humaines i il ouvre un vafte 
champ a tous Ie» défordres, & autorife les^ 
plus grands forfaits. De. ce. principe ,. qu'il: 
faut douter de toot , il s'enfuit rqu^l eft in- 
certain s'il y a un Etre fuprême, s'il va uncr 
religion , s'il y a un culte qui nous foit né- 
ceiTairenient commandé ; de ce principe, qu'ii: 
faut douter de tout , il s'enfuit que toutes lesx 
adions font indiderentes , 6c que les bornes: 
falcrées qui font pofées entre Ie bien 8c Ie 
mal , entre. Ie: vice Sc la vertu ,. font ren- 
verféesa 

Or,.qui ne voit combien ces confiéquen-- 
ces font pernicieufes a la fociété ? Xugeï-eni 
Bftr. Eyrxhon lui-même^ qui. voyant Anaxar*»- 
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que foA maitre tombe dans un précipife , psffk 
outre ^ fans dargner lui tendrela main pour i'en 
retirer. Anaxarque y qoi écoir irobu des mêiAes 
principes y loin de llen blimer^parut lui en fa- 
voir bon* gré ,facriiiant ainii è rhonneiir de fon 
fyftérce lèt reiTenttmenc qn'U devoit avois con«^ 
tre fon difdple- 

Ce douce n'eft pas moin» contrarre ï Ia 
recherche de ia vérité : car ce doate uner 
fois adrois ^ loirs les . chemins pour arriver 
a la vérité foirt fermés. On ne peut s'alTa* 
rer d'aiicime regb de vérité ; rien ne parok 
ftfTcz évident pour n'avoir pas befoisi de preir- 
ve ; aïnfi dans cetrtf abfurde conféqüence , it 
fauéroit remomer jafqu^k J'infini ^ poör f 
rroisver an principe far Uq&el on pSt aiTeeir 
ia croyance- 

Je vais plus loin: r ce dbote eft extravagimtr 
& indigne d'un haniine qui penfe. Quicon— 
que £e confirmerofc dans la' prarique , don^ 
neroèe affurément des raarquer de la pfuS' 
infrgne folie : car cec kom me douteroit s'il 
hut naanger pour vivre ^ s'H faut fiisr quand 
on efl menacé d^un danger preffant r touc 
doit lui paroitre égaleroent avamageux oa 
défanrantageux. Ce doute eft 'encore indigne 
d'ün homme qui pèhfe». Il FabaffTe aa def« 
fou» des bttes mémes ; car en quoi Thom^ 
ne difFere-t-il des bétes ,. (i ee n'eft en cc 
qu^ootre les imprefiions des ièns qui lui vien** 
nent des objecs extérieurs ^ & qui lui fone 
peut-ctre communes 4 vee elles ^ il a en co- 
re la facuité de juger Sc de voulolr ?. C'eil 
ie plus noble exercice de fa raifon , la plus^ 
aobie opération de fon efprit ; or ^ Ie icep- 
ttcifme rend ces deux facultés kiutiles.. 
la^homme ne jogera point ; ii fe fait une lof , 
ée ^abfljftiii de: 'piffir , & il appelle eek.' 
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ipaqae. Or , fi rhomine ne jügfe poinc , Voii» 
concevez que fa volonté n'a plus aucun exer- 
eice , qa'elle demeore dans rinaél^ion , 8c com« 
me afToupie ou engoordie ; car la volonté 
ne peuc rien chroiftr ^ que l'efpi^it n'ait con^ 
nu auparavanc ce qui eft bon oir niauvafs ; 
ör f. un efprit rmbu des princrpes . Pyrrho-' 
niens , e(t plongé, dans les ténebrcs. Mais il 
peut juger , dira-t-on, qu'une cbofe fui pa^ 
rok^lus akirmhle que lts amres^ Gela ne 
doit point être dans leur fyftctne ; néan* 
moins^» en leur aecordant cc point, on ne 
Jear accorde pas en même-temps qo!'it y ait 
line ratfon fuffifanre pour fe détermJner k 
pourfuivre un tel objet ; cette raifon ne fau- 
roit être que la fèrnae conviifïion on Ton 
feroit , qu^l faut fuivre les ob^ets les^ plus^ 
aioiables. 

. Que conctare de tout cecf , finon qu^uit 
PyrrboDien réel & parfait parmi les hom* 
ines , eCt ^ dans i'ordre des inteliigences , un 
monftre qu'il fat^t plaindre. Ce f yrrhonifme 
parfait & ce délire de la raifon , tü la pro- 
duéVion la plus ridicule de Pefprit humain*. 
On pourrok douter avec raifon s'il y a d& 
▼éritables fceptique» ; qu^fques efForts qa^il» 
falTent poer Ie fake croire aux autres , il 
eft des moments ^ &: ces moniems fonit fré-r 

StuentSt oü il ne leur eft pas polTibfe de 
irfpendre lecrr ^gement ; ils reviennent k la 
condition des autres hommes ; ils fe furpren- 
ivent a tout moment , aulTr decidés que Ie» 
plus fier* dogmatiqiies ; témoio Pyjrhon lui- 
méme , qui k f^cha un jour contre fa fcsur, 
parce qu'il avoit été conrraint d'apprêter les. 
chofes dont elle eut beforn pour ofFrir u» 
facriftce» Quelqu'ui* lui renKJffrra qtue fon» 
^kagrin ae s^accordoh pas avec Tindolcws© 

C vj 
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doncil faifoit profefHon. PenleE-vous^ répon«- 
dit-il i que je veuille Ja mettreen pratique pour 
une femme ? N'allez pas vous imaginer qa'ii vou-. 
loit dire qu'il ne renonfoit pas a J'amour , ce 
n'étoic poinc fa penfée ; il vouloic dire qu€ coq- 
tes fortes de fujets.ne méritoiexit pas rexercice- 
de fon dogme, de ne fe fè^cher dje rien, Foycf* 
JByrrhoniJme , Sccptiqjie. 
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DROIT DE LA NATUR,E,. 

o- r 
DROLT NATURE Ly. 

DA N s Ie fens Ie plus ecendu , fe prend poufr. 
cercains principes-.que 1^ nature feuJe infpi'- 
re^ qtii font communs a tous les aniniaux aufil-- 
bien qu'aux hommes. C'eft fur ce. droit qufe font; 
fondés Tunion du maJe & de la femelle, la pro«- 
Ciéation des enfants > Öc Ie foin de leur éduca- 
tion ,. I'amour de fa liherté , la confervatton de- 
fbn individu > & Ie foin que chacun prend de.* 
£e défendre contre ceux qui Tatcaquent. 

Mais c'efl abufivem'ent qu€ Ton appelle droitr 
s^torel , lesroouvenients par 1^ fqueis fe conduir^ 
ftm l€& animaux ; car n'ayant pas, Ti'fage de la- 
xaifon 9 ils font in£apables.de connoitie aucun: 
iroit d'injuftice.. 

Oa entend plus. fouv^nt,. par droit naturel >. 
certaines regies de juflice & d^équicé'^^que la. 
feu Ie raifon naturelle a ótablies exitre tous l6&. 
bommes^ y. om.^ pour tnieux.dire > que Dieu a^ 
gj-avées dan&oosceeurs.. 

Te[s font ics précepees' fondamentaux d\Js 
d&QitL & da touce jjifiice ^ dCL viiyre. bfinuêses^ 
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menti dt n*offenfer perfonne, SC de rendre k 
chacun ce aui lui appartient. De ces prëceptes 




nes. 

Ce droit naturel éta«t fondé fur des prin-^ 
cipes fi effentiels , perpétuels Sc invarfables, 
on ne peut y déroger par aucune convehtion , 
m même par aucune lot , ni difoenfer des- 
obligations quUIs impofe.nt ; en quoi il dif^ 
fere du droit pofitif, c'eft-ardire , des regies- 
aai n^ont lieu , que parce qu'clles ont été- 
etabHes par des Joix précifes. Ce droit po- 
fitif étant fujet è être changé de Ia même au 
torité quMl a été établi, les particuliers peu 
vent meme y déroger par une conventión ex 
preffe , pourvu que la lol ne foit pas prohi* 
bitive. 

Quelques -uns confondent mal-2r- propos Ie 
droit naturel avec Ie droit des gens : celui-ci* 
eft bien aufTi compofé en partie des regies que* 
la droite raifon a établies entre tous les hom^ 
roes, mais il comprend de plus cercains ufages- 
dont le< hommes font convenus entr'eui contre- 
l*ordre naturel , 'tel s que les guerres , Ia fervi- 
wdcy^^ lieo que Ie droit naturel n'admer 
rien qiie de conforme k la droite raifon 6c è 
riquité. 

Les princfpes' du droit naturel ent rent dónc 
dans. Ie droit des gens , & fi ngu Hér ement 
dans celui qui eft primitif; ifs encrent aufRf 
dans Ie droir public 8c dans Ie droit privé : 
car Us préceptes du droit naturel que Tot^ 
a rapportées , fon^t Ia foarce Ja plus pure, &* 
H bafe de Ia plus grande partie du droit 
public & privé j raais= Ie droit public ^ 
j^xivï c.en£simeiit anffi. d'aatre^. regies- qtik 



font fondëes für des loix pofitives. Vo^» Drofi 
des gens , Droip pofitif^ Droit public , Droit 
privé. 

De ces idees générales cfoe r'an viénc de don- 
ner fur Ie droh ifacurel , il réfulte que ce droit 
n'eft proprement autre cjiofe que la fci.nce de» 
moeurs j qu'on appelle morale. 

Cette fcience dti mceürs, ou du droit na« 
turei y n^a été connue que très-iinparfaice*-' 
ment des anciens \ lears fages méme & leur» 
philoibphes n'en ont parlé la plupar t que- 
très-firperficieUement ; ils y ont mêié beau- 
coup d'errears & de vice». Pithagore fut Ie 
-premier qui entreprit de traiter de la vercu». 
Après lui Socrate Ie £t plus exaélemene , &c 
avec plus d'étendue : mais celuUci n'écrivit rien ; 
il /fe contenta d*inflruire fes drfciples par des^ 
converfations farailieres : on Ie regarde néan^ 
moins com-me Ie pere de Ia philofophie mo- 
rale. Flaton> difctp(e de Socrate^ a reitfermé' 
touce la morale en di^ dialogues > dont piut^' 
fieurs ont fjnguliérement peur obiet Ie droit 
naturel & la politique > tels que ft>n traite 
de la république , c^lui é^s loix , celui de 
Ia politique , &c. Ariflote > Ie plxss^ céle-^ 
bre dts difcifï^es de Platoa^ eft 1^ ptemier 
philofophc de Tantiquité qui air doftné un 
fyftéme de morale un peu méthodique ; mtis^ 
il y traite piutóc dts droits des citoyens^ ^ 
iiue de rhomme en général , & des devoirs^ 
féciproques de ceux qui fonci cicoyens de dft- 
ws états. 

Le meilleur traite de morale que nou^ 
ayons d^ 1'antiquité , eit le livre des oüicer 
de Cicéron , qui contient en abrégé le» 
principes du droit naturel. \l y manque 
cependant encore bien des chofes , que Tonr 
auroic peut - être crouyées daas fo» traite d^ 



h r^puMiqoe , dont il ne neus refie c|üe quel-^ 
ques fragment s. 11 y a aufTi de belles coofcik 
dans fan traite des loix > on 11 s'attache a prou- 
ver qu'il y a un droit naturel indépendanc de 
Finftitution des hommes, & qui tire fonorigi* 
ne de la volonté de Dieo» Il fait voir que c^eft Ik 
Ie fondement de toutes les loix iuiles&rai* 
fonnables ; il mootre TutiHcé de la religion dans 
la fociéré civile, & décrit au long les devoirs 
réciproques des hommes. 

Les principes de Féquité naturelle n'étöient 
pas inconnusaux jurirconfultes romarns : quel* 
oues-uns d'entr'eux faifoiem méme profeflionr 
de s'y attacber , plutfrt qu'a la rigueur da 
droit. Telle étoit la fede des Proculeknsf 
au lieu que les S^biniens s'attachoient plus 
k la lettre de la loi , qu'a Téquité ; maiir 
dans ce qui nous eft reüé- des ouvrage» 
de ce grand nombre de jurifconfultes » on ne 
Yoh pornc qa^aucun d'eux evc traite » ex 
profeffo p du droic naturel , ni du droh de» 

Les livres mémes de Juftinien ï peine con-» 
tiennent'ils quelques définitrons & notions très- 
fommaires du droit naturel & des gens : c*eft ee 
[ue Ton trouve au d»efte de Jufiitia & Jure 9, 

aux inftkutes de Jure naturali gennum ^ ^ 
Civilém 

Entre les auteurs modernes ^ MélanAhoir 
( dans fa morale ) a donné une ébauche du droiff 
naturel. Bénédidïe Wuincler en touche aulli 
quefque chofe dans fes principes du droit > mai» 
hVy confondfouvent lei droit pofuif avec ie droit 
naturel. 

Le célebre Grotius eft Ic premier .qui ait 
formé un fyflénie du droit naturel , dans uur 
traite intitulé , de Jure helli & pacis ^ divifè- 

«a tiois livie», Le tiuc de eet ouvrag^e n'aa* 
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nonce qu^une niatiere du droit des gens:; St 
en effet, la plus grande partie de Touvrage- 
roule fur Ie droic de la guerre ; mais les 
principes du droit naturel fe trouvent éta- 
biis , tant dans Ie difcours préliminaire fur 
U certitude du droit en général , que dans 
Je chapitre premier , on , après avoir annoncé 
1'ordre de tout Touvrage , & défini ce que 
c'eft que la guerre, les points, les ditferentes 
chofes que Ton entend par Ie terme de droit, 
ii expliqwe que Ie droit , pris pour yne certai- 
ne regie, fe divife en droit naturel & arbi- 
traijfe. Le droit naturel confifte , felon lui , 
dans certains principes de la droite raifon , 
qui nous font connoicre qu'une, SLÜion eft* 
moralement honnêté ou deshonnête , felon* 
JiA convenance ou difconvenance nécefTaires^ 
qu^elle a avec une nature raifonnable & fo- 
ciable, & par conféquent^ que Dieu , qüi efl- 
l'auteur de la nature , ordonne ou défend une^ 
teile aflion. Il examine combien il y a de for- 
tes de droits naturels, & comment on peut les. 
diftinguer d*avec certaines chofes , auxquelles 
on donne ce nom impropremenr. II foutient- 
que, ni Pioflin^ commun k tous les ani- 
niaux , ni même celui qui efV particulier k» 
rhorome, ne conftittie point un droit patu rel ,. 
proprement dit. Il examine enfin de quelle ma- 
niere on peut prouver les maximes du droic 
naturel. 

Cet ouvrage concerne prrncipalement les- 
loix de la guerre, & par conféquent le droit' 
des gens & ia politique* 11 y a cependant 
quelques titres qui peuvent avoir aufTi rap*- 
port au droit naturel , comme de la jufte 
défenfe de foi - méme > des droit» communs: 
^' tous les hommes^ de 1^'acquincion primi* 
m£. de$. diofeS'^ & des^ au tres maaier es.- d!a&^- 



qaérfr , da pouvoir paternel , du mariage , 
des corps ou coromanautës , da pouvoir des 
iboverains fur leurs fujets , &, des maitres 
fiir leurs efclaves , des biens des fouverai- 
netés & de leur aliénation , des fuccedions 
ab inceftat , des promefles & contrats , da 
lèrtnenc des promeffes & ferment des fouve- 
rains , des traites publics , fait par Ie fou- 
verain lui-même ou par fon ordre , du dom- 
mage caufé injuftement > & de röbligation 

3 UI en réfulce, du droit-des ambafTades , du 
roit des fépulrures , des peines , & comme 
elle fe communiquent d'une perfonne a Pau- 
tre. 

Quelque-temps aprèi que Ie traite de Grotius 

t^tipiru , Geanceldaus , célebre jurifconfulte 

Anglois'^ fit ur> fyltême de toutes les loix des 

Hébreux , qui concerne Ie droit naturel ; 

il l'intitula , de Jure natura & Gentium apud 

kehrceos, Cet ouvrage eft rempli de répétitions 

& fans ordre , & écrit d'un flyle obfcur : 

d'aillears cet Auteur ne tire pas Ie principe 

naturel des feules lumieres de la raifon ; il Ie 

tire feuiement des fept préceptes prétendus 

donnés k Noë y dont Ie nombre eft fort in- 

certain^, & qui ne font fondés que fur une 

tradi'tion fort douteufe; il fe contente même 

foovent de rapporier les décifions des Rab- 

bins, fans examiner ü elles font bien ou mal 

fondées. 

Thomas Hobbes > un des plus grands génies 
de fon fiecle , mais malheureufement trop 
prévenu par l'indignation qu'excitoient en 
lui les efprits féditieux qui brouilloient alors 
TAngleterre, publia è Paris en 1641, un 
tr^ite^ du Citoyen ,. ou entre autres opiHions 
dangereufes, il s'efforce d'établir, furvant la 
aoral^ d'Ëpicpre > que Ie principe óie». 



fociét^s eft la confervation de /oi-mim€, & 
Tutilicé particuliere. Il cohcluc deia que 
tous les hommes ont Ia volonté , lts forcef 
Sc Ie poavoir de fe faire du mal les uns aux 
autres , & que Tétat de nature efl un écac 
de guerre entre tous; il attribue aux Rei», 
une autorité fans bornes , non - feulement 
dans les affaires d^Etat , mais auïïl dans Ie» 
niatieres de religion. Lambcrt* Urthuifen , 
Philofophe des Provinces- unies , fit une 
differtation pour jufiifïer la m^iuiere donc 
les loix natureHes font préfentées dans Ie 
t/aité du Citoyen ; mais ce ne fut qu'en 
abandonnant les principes d'Hobbes^ ou ei^ 
tachant d'y donner un fens favorable. Hob* 
bes donna encore au public un autre^ ou- 
vrage intitulé Leviathan , dont Ie priécis eft 
que, fans la paix , il n*y a point de fociécé ;, 
que la paix ne peut fubCAer fans Ie com-^ 
mandement , ni le^ commAndemenr fans les 
armes ; que les armes ne valent rien , (i 
elles ne font mifes entre les mains d\me per- 
fonne vigilante & aélive. II foutieiu ouverte- 
ment 9 que la volonté du Souverain , fait 
non-feulement ce qui efl jufle ou injuf^e ^ 
mais méme la religion $ qu'aucune révéla* 
tion divine ne peut obliger en confcience, 
que quand Ie fouverain , auquel il attribue 
une puifTance arbitraire , lui a donné force 
de loi. 

Spinofa a eu depuis les mêmes idees de 
rétac de nature » qui fonde fur les mêmes 
principes. 

On ne s'engagera pas ici k réfuter Ie 

fyftêmes pernicieux de ces deux Fhilofo* 

phes , doQt on apper^oit aifémenc les er« 

reurs, 

.JLe Baron de puffendorff ayanc cod(o !• 
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éeflern de former xxvt fyftéme du droit de Ja 
nature & des gens > fuivit Tefpric &c Ia me- 
thode de Grotiu5 ; il examina les chofes dans 
leurs fources , Sc profita des lumieres de peux 
qui avoienc précédé^ 11 y joignit fes propres 
découvertes , & donna d^abord un premier 
traite fous Ie titre d^EUments de jurifj^ru» 
dence univerfdle. Cet ouvrage , quoiqu'en- 
core imparfaic > donna une ü haute idéé de 
Tauteur » que l'Eledeur Palatin , Charles* 
Louis , i'appella 1'année fuivante dans fon TJai* 
verfité d'ileidelberg , & fonda peur lui une 
chaire de profeHeur du draxt de la nature & 
des gens. 

M. de Barbeyrac^ dans Ia préface qu'il a 
mife en tête de la tradudbion du traite ;de la' 
nature &c des gens de PufFendorfF, fait men- 
tion d'un autre profefleur Allemand , nommé 
Badxus, qui avoit été profeifeur en droit na- 
turel ^ en morale, k Halle en Saxe, qui efl 
auteur d'une hidoire du droit naturel. 

M* Burlamaqui , auteur des principes da 
droit naturel , dont on parlera dans un mo- 
ment ^ étoit auparavant profeffeur en droit na- 
turel & civil a Geneve,cequi donne lieu de 
lemarquer en paffant^ que dans plufieurs états 
d'Allemagne & d*ltalie on a reconnu Putilité 
qu'il y avoit d'établir une école publique da 
droit naturel & des gen&^ qui efl*la fource da 
droit civil , public 6c privé : il feroit k fou- 
haiter que Tétude du droit naturel & des gens» 
& celle du droit public, fufTent par-tout au«r 
tant en recommandation. Revenons a PufFen- 
dorff, que nous avions quitte pour un mor* 
ment. 

Les élément$ de jurifprudence univerfell^ 
n& font pas fon feul ouvrage fur Ie droit na« 
turel ï il donna deux ans après fon traite 
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du droit 9 de Jure natura & gentium j quf a 
été traduit par Barbeyrac > & accompagné de 
notes. PuffendorfF a aufli donné un abrégé de 
ce traite , intitulé des devoirs de Vhomme & 
du citoyen. Quoique fon grand traite foit éga- 
iemenc intitulé du Droit de la nature & des 
gens , il smetend néanmorns beaucoup plus fur 
Ie droit des gens , que fur Ie droit naturel : 
on en a dé'jk donné Tanalyfe au mot Droit des 
g€nsf auquel nous reovoyons Ie ieéleun 

L'ouvrage Ie plus récent , ie plus précis Sc 
Ie plus inéchodique que nous ayons fur Ie 
droit naturel , eft celui que nous avons déja 
annoncé deBurlamaqui , Confeiller d'£tat, ér 
ci-devant profefleur en droit naturel & civil 
v^ ii Geneve, imprimé a Geneve en 1747, in 4a. 

Il eft intitulé: Principes du Droit naturel, di* 
vi/és en deuxparties, 

^ La premiere a pour objet les principes géné- 
raux du droit ; la feconde, les loix naturelles. 
Chacune de ces deux parties eft divifée en plu- 
fieurs chapitref , & chaque chapitre en plu- 
fieurs paragraphes. 

Dans la premiere partie , qui concerne lef 
principes généraux du droit, après avoir défini 
Ie droit naturel , il cherche- les principes de 
cette fcience dans la nature & Técat de iliom- 
me ; il examine fts différentes a£lions , Sc 
iinguliérement celles qui font I'objet du droii; 
il explique que reotendement eft naturelle- 
ment droit ; que fa perfeólion coniifte dans 
la- connoilTance de la véricé ; que Tignorance 
& Terreur font deux obftacles è cette con* 
flioiffance. 

Dela , il paffe è la volonté de Thomme , 
fes inftinös , fes inclinations , fes paflionsj 
k Tufage qu'il fait de fa liberté par rapport au. 
vrai^ &C' aux cbofes mémes évixfentes par rap* 
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port au bien &*au mal^&f au3t /li^fes ipdifFé- 

L'homme eft capable de ditwCl'on dan^ fa 
conduite , il eft compcabfe de fes aélions > 
elle peut lui êcie impucée. 

La dire<flion des divers états de rhomme , 
entre aufG dans la connoiifance du droit na- 
turel. Il faut confidérer fon état primitif pac 
rapport a Dieu , par rapport a Ia fociété ou 
a la folitude , k Tégard de la piix & de Ia 
guerre. Certains étars font acceflbiï'es Sc advea- 
tifs 9 cels que ceux qui réfukenc de la naiifance 
& du mariage* L'état de foibleffe oii rhomme 
eft a fa naifTance , met les enfants dans Ia dé* 
pendance naturelle de leurs peres 8c meres; Ia 
poficiAi de fhomme par rapport a Ia*propriécé 
des biens & par rappol*t au gouveriiement > 
lui conftituent tncore divers autres étacs accef* 
foires. 

Il ne feroit pas convenable que Thomme 
vécüt fans aucune regie : la regie fuppofe une 
fin ; cel Ie de Thonime eft de tendre k fon 
bonheur. C^eft Ie fyftême de Ia providence ; 
c'eft un defir eifentiel k rhomme, Sc inlépa' 
rable de Ia raifon , qui eft la regie primicive 
de rhomme. 

Les regies de conduite qui en dérivent , 

font de faire un jufte difcernemenc des biens 

Sc des maux ; que Ie vrai bonheur ne fauroic 

confifter dans des chofes incorapatibles avec 

la nature Sc Tétat de Thomme; de compa* 

rer ehfemble^Ie préfent & Tavenir; de ne 

pas rechercher un bien qui apporte un plus 

grand mal; de foulfrir un mal léger, lorf- 

qu'il eft fuivi d*un bien plus confidérable ; 

aonner la préférence aux biens les plus par- 

faits dan^ certains cas ; fe déterminer par 

la feule poffibilité , & k plus forte raifon ,. 
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par It vraifemblance 9 enfin prendre Ie gadt/ 
des vrais biens, 

Poür bfen reconnoitre Ie droit naturel , il 
faut entendre ce que c'eft que Tobligation, 
confidérée en général. Le droit pris en tant 
Gue faculté ; produit les obligations. Les 
aroits & obligations font de plufleurs fort^s : 
les uns font naturels ; les autres font ac- 
quis s quelques-uns font tels que Ton ne 
peut en ufer en toute rigueur ; d'autres , aux- 
quels on ne peut renoncer* On les diftingue. 
aufïï par rapport a Uurs objets : favoir , le 
droit que nous avons fur nous-mênies , qui 
cfï ce que Ton ^ppelle liberté , le droit de 
propr^cé ou domaine fur les chofes qui 
nous appartiennent ; le droit que Ton a lur 
Ia perfohne Sc fur les adions des autres, qui 
eft ce que Fon appelle empire ou autorité ; 
enfin le droit qu^'on peut avoir fur les cho- 
fes appartenantes k autruis^ qui eÜ aufll de 
plufieurs fortes* 

L'homme 'étant de fa * nature un' étre dé- 
pendant , doit prendre pour regie de fes ac- 
cioRS la loi 9 qui ti^eiï autre chofe qu'une re- 
gie prefcrite par le fouverain. Les véritables 
fondements de la ffouveraineté font la puif- 
fance^ la fageife & Ia bonté jointes enfemble; 
le but des loix n'eft pas de gêner la liberté , 
ttïzis de diriger convenablemenc toutes les ac- 
tions des hommes. 

Tels font en fubftance les objett que M. 
Burlamaqui envifage dans la premiere partie 
de fon traite. Dans la feconde , qui traite fpé- 
tialemenc des loix naturelles , il définit la 
loi naturelle , une loi que I>ieu inipofe h. 
tous hs hommes, qu^ils peuvent dé.ceuvrir & 
connoitre par les feules lumieres de leur 
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raifon , en confidérant avec attention leur na* 
türe & leur écat. 

Le droit naturel eft Ie fyftéme , Taffem- 
blage OU le corps de ces mêmes loix. 

La jurrfprudence naturelle eft Tart de par,- 
venir a la connoiifance des loix de la nature « 
^e les dé vel opper & de Iss appliquer aux- ac- 
tions humaines. 

On ne peut douter qu'il y aic des loix na- 
turelles, puifque tout concourc h. nous prou-^ 
ver Texiftence de Dieu , lequel ayant droic 
de prefcrire des loix aux hommes, c'eft une 
fuice de fa puifiance j de fa fageffe & de 
(a bonté , de leur donner des regies pour fe 
conduire. 

Les moyens qui fervent ï diftinguer ce qut 
eft jufte OU injufte , ou ce qui eft difté par 
Ia loi naturelle font : lo. ViniïinÜ , ou un 
certain' fentiment intérieur qui pofte k de cer- 
caines a6lions ou qui en détourne : a^. la rai- 
fon , qui fert a vérifter rinftinfl" ; elle déve- 
loppe les 'principes & en tfre les conféquen- 
ces : ^o.'la volonté de Dieu , laquelle étanc 
connue a Thomme, devient fa regie fupréme* 

L^homme ne peut parvenir a la connoiirance 
des loix naturelles > qu'en examinanc Ta natu* 
re , fa conftitution & fon état. 

Toutes les loix naturelles fe rapportent k 
trois objeti , a Dieu, a foi, ou a autrui. 

La religion eft le princ^pe de celles qui fe 
rapportent a Dieu ; Tamour de foi-même ^ le. 
prmcipe des loix naturelles qui nous concernenc 
'fious^mêgies. 

L'efprit de fociété eft Ie fondement de celles 
qui fe rapportent a autrui. 

Dieu a fuflifamment notifié aux hommes 
les loix natu^relles. Les hommes peuvent^ en- 
core s'aider les uns les aucres k les connoitfé» 
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'ces loix font I'ouvrage de la bonté de Dleuf 
elles ne dépendent point d'une inflicution ar- 
bitraire 5 leur efïet eft d'obliger tous les hom- 
mes a s'y conformer ; elles font perpétuelJes 
& immuables^ , & ne fou^rent aucune diP> 
penfe. 

Four appliquer les loix naturelles aiox ac- 
tioris , c'efl-a-dire en porter un jugemen-t jufte» 
on doit confulter fa confcience , qui n'eft au- 
tre chofe que la raifon, & lorfqu'il s'agit d'ini- 
-.puter k quelqu'un les fuites d*une mauvaife ao- 
tion , il faut qu^il ait eu connoiffance de la lol 
& du fait , & qu'il n'ait pas écé contraint par 
une force majeurea faire cc qui étoic contraire 
au droit naturel. 

Uautoricé des loix naturelles vient de ce 

3u'elles ont Dieu pour auteur : la foné^ioa 
e ces mêmes loix, c*eft-a-dire, ce qui tend 
k obliger les faoromes de s'y foumettre, eft qu« 
Tobfervation de ces loix fait Ie bonheur de 
.rhotnme & de Ia fociété. C'eft une vérité que 
Ia raifon nous déaontres & daiu 1& fait, il efl: 
conftant que la vertu eft par elle-mlifne Ie prin- 
cipe d'une fatisfaélion intérieure, commei Ie 
vice eft un principe d'inquiétude & de trou- 
ble; il eft également certain que la vertu pro- 
duit de grands avantages extérieurs , & Ie vice 
de grands maux. 

La vertu n'a cependant pas toujours exte- 
rieurement des efrets auffi heureux qu'elle 
dep-oit avoir pour celui qui la pratique. Oa 
voit fouvent les biens & les maux de la na- 
, ture & de Ia forrune diftribués inégalement, 
Sc non felon Ie mérite de chacun ; les maux 
produits par Tinjuftice, tombent fur les inno* 
cents comme fur les coupables , & . quel- 
quefois h venu méme attire la perfëcu- 
tion. 

Tbüte 



Toute Ia pfudence humaine ne fuffit pas pour 
remédier k ces défordres : il faac donc qu'une 
aatre confidération engage encore les hom* 
mes è obferver les loix naturelles : c'eft Tim- 
mortalhé de Taaie & la croyance d'an ave* 
nir , oü ce qui peut manqaer dans Tétac prefenc 
k la fanAion des loix naturelles , s^executera 
dans la fuice , fi la fagefle divine Ie trouve k 
propos. 

C'eft ainli que notre auteur établit Tauto- 
rite du droit naturel fur la raifon & la reli- 
giofl f qui font les deux grandes lumieres que 
Dieu a données a Thomme pour fe con- 
duire. 

L'avertiflement qui eft en tête de Touvra- 
ge annoncé par ce traite , n'eft que Ie com- 
xnencemenc aun ouvrage plus étendu , oa 
d*un fyfl£me complet fur Ie droit de la nature 
& des gens , qu^ Fauteur s'eft propofé de 
tonner au public. Mals ayant été traverfé dans 
ce deffein par * d'autres occupations & par la 
foibleffe de fa fanté , il .s*eft décerminé a pu«« 
blier ce premier morceau. Quoique cefoit 
un précis excellent du droit naturel j on ne 
peut s*empêcher de defirer que l'auteur acheve 
ce grand ouvrage qu'il avoit commencé , 'oii 
Ton verroit ki matiere traitée dans toute fon 
ëtendue. 

On peut encore vpir fur cette matiere , ce 

Jitre dit l'Autear de Tefprit des loix en plü- 
leurs endroits de fon ouvrage , qui onc 
rapport au droit naturel ( A.)f 
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DANS LES BEAUX ARTS. 

SICNiFiE proprecnent ^lafTe d'artiftes , qai 
ontappris lears arts d'un maicre , foit en 
recevanc fes lecons , foit en copiant fes ou- 
vrages , & qui onc fuivi plas ou moins la 
maniere de ce maicre , foic en defTein de 
1'imiter , foit par Thabitüde qo'il leor a fait 
adopter ^ts principes. Une habicude ü ordi- 
naire y a des avanrages fans doute j mais el Ie 
a peac-érre encore de plus grands inconvé- 
nients. Ces inconvénients , pour ne parier ici 
que de la peinture , fe font principalenient 
fentir dans^ la parcie de la couleur. Si Ton en 
croit les habilcs artiftes & les connoiifeurf 
vrairoent éclairés , felon eux , cecte efpece de 
convention tacice , fbrmée dans une ^cole 
pour rendre les eifets de la lumiere par tel 
ou tel moyen , he produit qu'un peuple fer<- 
vile d'imicateur^ ; qui vont toujours en dégé- 
nérant ; ce qu'on pourroit prouver aifénjenc pac 
les exemples» 

Une leconde obfervacion^ non moins im- 
portante que je dois aux mêmes connoiH^ 
feurs > c'eft qu'il eft trèsrdangereux de porter 
un jugement général fur les ou vrages fortis 
d'une école ; ce jugement eft rarement afTeat 
exaél pour facisfaire celui <]ui Ie porte^>. k 
plus forte raifon ^ pour fatisfeire lts autres. 
Les ouvrages de peinture changeant tous \t% 
jours , ils portent l'accard que Tartijde y avoit 
mis ; enfin ils ont comme tout ce qui exifte » 
une efpece de vie dont Ie temps eft borné» 8c 
dans laquclle il faut diflinguer un écat d'ea* 
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tknce 9 nn ^tac de perfeSion ^ dn moins am 
deeré OU ils peavent ravoir, Sc on écat de 
caducité : or ce n'eft que dans Ie fecond de 
ces deax états qu'on peut lts épprécier aveo 
juftice« 

On die pour Tordinaire , qae Técole ro- 
maine s'efl principalemcnc attachée au def- 
fein , récole véniuenne au coloris , &c. On 
ne doit point entendre par-14 que lts peintres 
de ces écoles aienc eu Ie projet.formé de 
préférer Ie deifein a la couleur ou la couleur 
au defTein : ce feroit leur attribuer des vues 
qu^ils n'eurenc fans douce jamais. Il eft vrai 
que par Ie réfultat 'des ouvrages des dtffë- 
rentes écoles , il (e trouve que certaines par- 
ties de Ia peinture onc été plus en honneur 
dans certaines écoles que dans d'aurres ; 
xnais il feroit très-difficile de démêler 8c d'af- 
figner lts caufes de ces difFérences. Elles 
peuvenc être phyfiques & crès-cachées ; elles 
peuvent écre morales & non móins obfcures* 

£fl-ce aux caufes phyHques ou aux caufes 
morales , ou k la réunion des unes & des au- 
tres , qu'on doit attribuer J'état de langueur 
oü la peinture & la fculpture fonc aétuelle- 
ment en Itafie ? Técole de peinture fran- 
yoife, eft aujourd'hui de Taveu général , fu- 
périeure a toutes les autres. Sont-ce les ré- 
compenfes . les occafions , Tencouragement 
& rémulaxion qui manquenc aux Italiens ? 
car ce ne font pas les grands modeles. Ne 
Seroit-ce point plutöt un caprice de la nature , 
qui , en fait de talens ^ de génies j fe plak , 
pour ainfi dire , ï ouvrir de temps en.temps 
des mines , qu^elle renfergie eniuite abfolu^' 
ment pour plufieurs (iecles. Plufieurs des 
grands peintres d^Italie 8c de la Flandre ont 
vécu & font morts dans U mifere. Quelques* 
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uns ont écj perfécucés, bien loin (i*étre encoo*? 
rages ; ipais Ia nature fe joue de Tinjuftice de 
^ forcune^ & de celle des hommes ; elle pro- 
duit des génies rares au milieu d'un peupl^ 
debarbares, comme elle fait naicre les plantes 

f^récieufes parmi des fauvages qui en ignorent 
a venu. 

On fe plaint que notre école de peinture 
commence a dégénérer , (inon par Ie mérice , 
au moins^ par Ie nombre des bons artiftes : 
iiotr« école de (culpture , au contraire , fe 
foutient , peut-être même par Ie nombre & 
Ie talent des -artiftes ; eft telle fupérieure i 
ce qu^elle n'a jamais été ? Les peintres preten- 
dent pour fe juftifier , que ia peinture eft 
fans coifiparaifon plus difncile que la fculp- 
cure ; on juge bien que les fculpteurs n'en 
conviennenc pas ; & je ne prétends point 
décider cctte queftion : je me contenrerat de 
demander (i la peinture avoit moins de difScuI* 
lés lorfque nos peintres égalerent oü même fur* 
pafTerenc nos fculpteurs. Mais j'entrevois. deux 
raifons de cette mégalité des deux écoles : la 
premiere eft Ie gout ridicule Sc barbare 
de la natiön pour les magots de porce- 
laine & les figures eftropiées de la Chine. 
Comment avec pareil gout aimeroit-on les 
fujets nobles f Vaftes & bien traites i AuHi 
les grands ouvrages de peinture fe font-ils 
réfugié dans nos Ëglifes , oü méme on trouve 
rarement les occafions de travailler en ce 
genre. XJne feconde raifon non moins réelle 
que la premiere , & qui mérite beaucoup 
plus d'attention , parce qu'elle peut s'appliquer 
aux lettres comme aux arts , c^eft la vie dif- 
férente que menè les peintres & les fculp* 
teurs. Uouvrage de ceux-ci demande plus 
4e tenips , plus de foin | plus d'aifiduité , i«f 
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fbrces h. itre moins répandues. lis font donc 
moins fujets è ie corrompre Ie gout par Ie 
'Commerce , les vues & les confeils d'une 
foule de prétendus connoiiTeurs , auffi igno- 
rants que préfomptueux ; ce feroit une queC* 
tioit bien digne d'étre propofée par une de 
nos Académies , que d'exarainer (i Ie com- 
merce des gens du monde a fait plus de bien 
que de torc aux gens de lettres & aux artiftes. 
Vn de nos plus grands fculpteurs ne va ja-* 
mais aux fpedacles , que nous appellons fé- 
rieux &'nobles , de crainte que la maniere 
^trange dont les Héros & les Dieux y font 
fouvent'habilIés> ne dé range les idees vraies, 
majeftueufes & fimples qu'il s'èft formées 
fur ce fujet. Il ne craint pas la roéme chofe 
des fpeftacles , de farce , oü ies habilJe- 
ments grotefques he laiiSent dans fon ame 
aucune tracé nuifible. C'eft a-peu-près par 
la même raifon que Ie P. Mallebranche ne 
s'eft délafle qu'avec des jeux d'enfents. Or , 
je dis que Ie commerce d'un grand nombrf 
de faux Juges eft aufli dangereux i un ar- 
tifte , que la fréquentation de nos grands 
fpeftacles Ie feroit a l'artifte dont on vienc 
de parier. Notre école de peinture fe perdra 
totalement , ü les amateurs , qui ne font qu'a- 
ihateurs, & combien peu y en a-t-il qui foient 
autre chofe ! pretendent y donner Ie ton par 
Icurs difcours & par leurs écrics ; toutes kurs 
differtations n'aboutiront qu'k faire de nos 
artiftes de beaux artis-efprits manqués , Sc 
de mauvais peintres. Raphaël n'avoit guere 
Ju d'écrits fur fon art , encore moins des dif- 
fertations ; mais il étudia la nature & l'an- 
tiquité. Jules & Léon X larfibient. faire ce 
grand homme ^ & Ie récompenfoienc en 
SOttverains , fans Ie confeiller en imbéciles* 

iD iij 
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Les fmnfois onc peut écre bewaeoup plas 8t 
beauc^up mieaic ecrit (\pe les Icaüens fur 
la peirr ;re ; les Italiehs n^en font pas mol ns. 
Jevrs maicret en ce genre. On peut fe rap- 
peller en cecte occafion Thiftoire de ces deux 
archite<^es qui^e prefentereht aux Athéniens 
pour exécucer un. grand ouvrage que la Ré* 

Ïublique vouloit faire. L'un d'eux paria tres- 
>ng-temps & très-difercement fur fon art ^ 
& Taucre fe contenta de dire après' un long 
lilence : ce qu'il a dir , je Ie ferai. 

Or ,. on auroit torc de conclure de ce que 
que je viens d'avancer que les peintres , Sc 
en général les artiftes ne doivent point ëcrire 
fur leurs arcs; je fuisperfuadé , au contraire , 
qu'eux feuls en font vraiment capables* Mais 
il Y a un tetnps pour faire des ouv rages de 



c'eft alors que l'expérience acquife par ua 
long travail , a fourni une matiere abondante 
de réflexions , Sc l'on n'a rien de inieux Jl 
faire que de les mectre enordre. Mais un 
peintre qui dans fa vigueur at^andonne Ia 
palette & les pinceaux pour la plume , me 
par 01 1 femblable k un poere qui s'adonne- 
roit a récude des langues Orientales ; dhs ce 
moment la nulFité ou la médiocrité du ta- 
lent de l'un & de Taucre efl décidée , on m 
fonge guere a écrire fur la poétique , quan4 
on efl en état de faire Tlliade. 

La fupériorité généralement reconnue , ce 
me femble , de 1'école ancienne d^Italie fur 
i'école fran^oife , ancienne & moderne ea 
fait de peinture , me fournit une autre ré«- 
fiexion , que je crois devoir préfencer a mee 
ledeurst Si 4^ei<{a'un vouloit pecfuader (^ao 



fK)S peififreSiefFacent ceux de ritalle; il pour« 
xoit raifonner en cecce forte : Raphaël Sc 
ün grand nombre de deflinateurs Italiens , 
i)nt manqué de coloris; la plupart des co- 
loriftes ont péché dans Ie deffein :' Mi*^ 
chelange , Paul Veronnefe &c les plus grands 
maicres de Técole Italienne , onc mis dans 
leurs ouvrages des abfurdités groflieres. Nos 
peincres francois , au contraire , ont été fans 
comparaifon plus raifonnables & plus fages 
dans -leurs compoiicions ; on nè volt poinc 
dans les tableaux de Lefueur , du Pouilin & de 
Lebrun, des contrefens & des anacroniT-* 
tnes ridicules ; 6c dans les ouvrages de ce$ 

f;rands hommes j la fagelTe n'a point nui ^ 
a beauté : donc notre école eft fort fupé-* 
rieure a celle dltalie. Voili un raifonne* 
ment tres- faux > dont pourtant tout eft vrai^ 
excepté la conféquence > c'eil qu'il fauc 
juger les ouvrages de génie , non par les 
fautes qui s'y démontrent ^ maïs par les 
beautés qui sy trouvent. Le tableau de la 
familie de Darius eft le chef- d^ceuvre de 
Lebrun. Cet ouvrage eft très-efïimable par la 
compofition , Tordonnance^^ Texpreffion raê-* 
me : cependant de Tavis des connoilTeurs ^ 
il fe Coucient 'è peine auprès du tableau de 
Paul Veronnefe , qu'on voit k c6té de lui 
dans les appartemencs de Verfailles > Sc qui 
repréfente hs Pélerins d'Emmaüs , parce 
que ce dernier tableau a des beautés fupé- 
rieuresy qui font oublier les fautes groflieres 
de fa compofition. La Pu celle , ü j'cn crois 
ceux qui ont eu la patience de la lire , eft 
roieux conduite que l'Eneide , & cela n'eft 
pas difEcile k croire ; mais vingt beaux yers 
de Virgile écrafent toute Tordont^nce de la 
^tipelle^ Les pieces de Shakefpear ont de$ 
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grofTiéret^s barbares ; mais i tnyeti Cdtft 
épaifTe fomée , brillent des traits de génie'^ 
qae lui feal y pouvoic mettre ; c^eft aaprès 
ces traits qu'on doic Ie jüger ; c'eft d*après 
Cinna &: Polieufle & pon d'après Tite & 
B^énice qu'on doit jage'r Corneille. L'école 
d'Italie^ tnalgré tous ies défauts , eft fupé- 
rieure k 1'école Fran^oife , parce que les 
grands maitres d^Italie lont fans coroparaifon 
en plus grand norobre que les grands maitres 
de France, & parce qu'il y a dans^ les tableaux 
d'Italie des beantés qae les Fran^ois n'onc 
point atteintes. Qu'on ne m'accufe poinc ici 
de rabaiflèr ma nation ', perfonne n'eft plus 
admirateur que moi des excellentsouvrages qui 
en foat fortiss mais il me femble quMI feroic 
aufli ridicule de lui accorder la fupériorité 
dans tous les genres , qu'injufte de la lui re- 
fufer en phifieurs. - 

Sans nous écarter de notre fujet , car il 
s'agit ici des écoles des beaux arts en géné* 
ral 9 nous pouvons appliquer a la mufique une 
partie de ce que nous venons de dire. 
Ceux de nos écrivains , qui dans ces derniers 
terops ont attaque h mufique italienne , Sc 
dont la plüpart , tres - féconds en injures , 
n'avoient pas la plus légere connoiffance de 
Tart», ont fait contre elle un raifonnemenc 
précifément femblable è celui qui vient 
d'être réfuté- Ce raifonnesnent tranfporté 
de la peinture a la mufique , eut ére , ce 
me femble, la meiileure réponfe qu'on put 
oppófer aux adverfaires de la mufique Ita- 
lienne. Il ne s'agit pas de favoir fi les Ita- 
liens ont beaucoup de mauvaife mufique i 
ceh doit étre comme ils ont fans doute beau« 
coup de maavais tableaux. S'ils ont fait fou- 
vent des contrefens , cela doic dcre dcicox^ « 
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royet contrefens 5 fi leurs points d'orgue 
font dëplacés ou non , voyez Point tVorgue ; 
s'ils ont prodigué *ou non les ornements mal- 
i-propos, voyez Go/if; Il s'igit de favoir , fi 
dans rexpremon du fentimeat & dits pa(- 
fions , & dans la peincarè des objets de 
touce efpece > lear mufique eft fupérieure k 
la nötre ; foic par Ie nombre , lok par la^ 
qüalité A^s morceaux, foic par toas Us deax 
enfemble. Voila , s'il m'eft permis de parier 
ainfi y Ie noead du problême a réfoudre pour 
jager de Ia queftion. L'Europe femble avoir 
jueé en faveur dts Italiéns , & ce jugement 
merite d'aucant plus d'artention , qu'elle a 
touc -^-la - fois adopté généraleroeqc notre 
langue & nos airs de théatre , & profcrit 
généralement notre mufique. S'eft-elle trom*- 
pée OU non? c'eft ce que notre poftérité dé- 
cidera. Il me parolt feulement que la diftinco 
tjon fi commune entre fa mufique fran^oife 
& l'italienne eft frivole ou fauffe. Iln'ya qu'on 
genre de mufique : c^efl la bonne. A-t-on 
jamais parlé de la peinture fran9oife & de 
la peinture italiemie ? La nature eft la méme 
par-tout; ainfi les arts qui rimicenc, doivent 
aufG être par-tout femblables. 

Comme il y a dans la' peinture <iiffërente« 
écoles, il y en a aufTi en fculpture , en ar-« 
chiceAure, en mufique, &.en général dans 
tous fes beaux arts; en mufique, par exemple^ 
tous ceux qui ont fuivi Ie ftyle d'on grand 
maitre, car la mufique a fon ftyle comme Ie 
difcours, font ou peavent étre regardes com- 
me de récole de ce maitre. L'illuftre pere Ga- 
Jefe eft Ie Raphaël de la mufique italienne» 
Son ftyle eft celui qui mérite Ie plus d'étre 
fuivi, He qui, en eifet, Ta été Ie flus par 
les artiftes de fa nation, Peut-êti^e commen« 
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cent^ils \ ii^xitx ua peu trop dia ton vrai^ 
nobU & (imple que ce grand homtne avoic 
donné. Il femble que la mufique commence 
a s'approclier aujourd'hui du ftyle de Séne- 
aue. Tart & Tefpric s'y mantrenc quelque- 
fois un peu trop , qaoi qu'on y remarqat 
^core des beautés vraies, fupérieures & ea 
grand nombre. 

Les Fran^ois n'ont eu jufques - ici que 
deux écoles de xnufique, parce qu'ils n'onc 
êa jufques-ici que deux ftyle^; celui de Lull/ 
JC celui da célébre M. Rameau. On fait Ja 
réyolution que la mufique de ce dernier 
artifte a Caufée en France; révolation qui 
peut-écre n'a fait qu'en préparer une au-» 
tre : car on ne peut fe diilimuler Teffet 

3ue la mufique Icalienne a comtnéncé ^ pro* 
uire fur nous» Lully ciiufa de méme une 
révolation de fon temps^ il appliqua k 
«otre langue la mufique que Tltalie avoit 
pour lors ; on comraenf^ par déclamer coni- 
tre lui , & on finit par avoir du plaifir, ic 
par fe taire. Maïs ce grand homme étoit 
trop éclairé pour ne pas fentir que de fon 
. temps Tart étoit encore dans Tenfance : il 
avoua en mourant qu'il voyoit beaucoup plus 
loin qu^il n^avoit été. Grande lefon pour 
ces admirateurs outrés & eXclufifs. Voyei 
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ÉCONOMIE OU CECONOMIE. 

SiORALE ET POLITIQUE. 

^e mot vient de Oixos , maifon , & de Noros » 
Loif & ne fignifie ordinairement que Ie fdge 
& légt time gouvernement de la maifon y pour l€ 
bi'en commun de teute la familie. 

£ fens de ce terme a écé dans Ia 
fuice étendu au gouveraement de la gran- 
de familie, qui eft Técar. Fo^r diAinguer ces 
deux acceptions > on Tappelle dans ce der- 
nier cas^ Économie génerale ou politique, 
& dans Fautre Economie domeftique , ou 
particuliere. Ce n'eft que de la premiere qu*il 
ttt queftion dans eet article. Sur Téconomie 
domeftique , voyez Pere de familie. 

Quand il y auroic entre Técat & Ia fa- 
milie autant dé rapport que pluiieurs au- 
teurs Ie pretendent j il ne s^en fuivroit pas 
pour que cela que les regies de conduite pro- 
pres è Tune de ces deux fociétés fuflenc 
convenables k Tautre : elles différent tro{> en 
grandeur pour pouvoir ^tre adminiftrées de 
la même maniere, & il y aura toujours 
une extreme différence entre ie gouverne* 
ment domeftique oü Ie pere peut tout voir 
ar Iui*même , & Ie gouvernement civil oiï 
echefne voit prefque rien que par les yeux 
d'autrui. Pour que lts chofes devinflent éga- 
les \ eet égard j il faudroitque les talents, 
les forces » & toutes les facultés du pere 
augmentafTent en raifon de la grandeur de 
Ia familie, & que Tame d^un puilTant mo- 
suirqae fut ^ celU d'un homme ordinaire , 
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comme Pëtendue de fon empire eft k Vhi'* 
ricage d*an particulier. 

Mais commenc Ie gouvernement de Té- 
tac pourroic-il étre femblable k celui de la 
familie donc Ie fondement eft fi difitirent ; 
lepere étant Phyfiquement plus fort aue fes 
enrants , aufli long - temps que fon fecours 
leur eft néceifaire ! Le pouvoir paternel 
pafTe avec raifon pour étre établi par la 
nature dans la grande familie dont tous les 
membres font naturellement é^aux ; Tau* 
torité publique purement arbrtraire , quant i 
fon inftitution^ ne peut étre fond'ée que fur 
ces conventions^ ni le Magiftrat comman- 
der iux autres qu^en vertu des loix. Les de« 
voirs du pere lui font diAés par des fen« 
tin>ents naturels , & d'un ton qu^il lui per^* 
jnet rarement de défobéir, les chef^ n'onc 
point de femblables regies^ & ne font réel- 
leroent tenus envers Ie peuple qu'è ce qu'ifii 
lui ont promis de faire, & dont il eft en 
droit d'exiger Texécution. Un aotre diffi^- 
rence plus importante encore , c^eft que les 
enfants n'ayant rien que ce qti*il re^oivenc 
du pere , il eft évident que tous Us droits 
de propriété lui appartiennent , ou énóanenc 
de lui 9 c'eft tout le contraire dans la gran- 
de familie, ou Tadminiftration générale n*eft 
établie que pour afTurer la propriété parti- 
culiere qui lui eft antérieure. Le principal 
objet des travaux de toute la maifon eft de 
conferver & d'accroitre le patrimoine ds 
pere, afin qu^il puifTe un jour fe partager 
entre fes enfants fans les appauvrir 5 au liea 
que la richelTe du fifc n^eft qu'un moyen, 
fouvent fort mal entendu , pour matntenit 
le particulier dans la paix oc dans TaboR- 
dance i én ao mot , ia petite familie eft 
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deftinée i s'étcindre , & a fe réfoodre un 
jour en plufieurs autres families femblables ; 
jnais la grande écant faite pour durer tou- 
jours dans Ie méme étac , il faut que la 
premiere s'augmente pour fe multiplier •; . 
& non-feulemenc il fuffit que l'autre fe con-» 
ferve > mais on peut prouver aifément que 
toute augmentation lui eft plus préjudiciable 
qu'utile. 

Par plufieurs raifons tirées de la nature 
de la chofe , Ie pere doic commander dan^ 
la familie. Premiéremènt , Taurorité ne doic 
pas étre egale entre Ie pere & la mere > 
mais il faut que lè gouvernement foit un , 
& que dans \^s parcages d'avis il ait une 
voix prépondérante qui décide , a^. Quel- 
ques légeres qu'on veuille fuppofer les in- 
commodités particulieres ï, la femme ; com- 
me elles font toujours pour elles ane in- 
tervalle dinadion , c^eft une raifpn fufüfante 

{lour 1'exclure de cette primauté : car quand 
a balance eft parfaitement egale, une pail- 
Ie fufHt pour la faire "pencher. ,De plus > Ie 
mari doit avoir infpeaion fur la conduite 
de fa femme , parce qu'it lui importe de 
s'affarer que les enfants , qu'il eft forcé de 
reconnoitre & de nourrir , n'appartiennent 
pas k d'autres qu'k lui. La femme qui n'a 
rien de femblable è craindre n^a pas Ie mê^ 
«ie droit fur Ie mari. 3^. Les enfants doivenc 
obéir au pere d'abord par néceffiié , enfui- 
te par reconi|oifrance ; après avoir rej:a de 
lui leurs befoins durant la mottié de leur 
vie , ils doivent confacrer Tautre 4 poijrvoir 
aux fiens. 4**. A Tégard des domeftiques , ïi% 
lui doïvent auffi leur fervices en echange 
de Fentretien qu'il leur donne, fauf ^ rompre 
,1e xnarché. dès qu'il cefl« de leur conveoir 



8^ l£ c e K o M I b; 

Je ne parie poinc de Tefclavage , parce qa'il e(l 
contraire k ia nature j. & qu*aucun droit nc 
peur i'autorifer. 

II n*y a rien de tout cela dans Ia focié<- 
té politique, Loin que Ie chef ait un inté- 
rêt naturel au bonheur des particuliers , 
il ne lui eft pas rare de chercher Ie fiea 
dans leurs miferes. La magiftrature eft - elle 
hereditaire F C'eft fouvent un enfant qui com- 
mande a des homroes : eft-elle éle^^fv^, mille • 
inconvéniens fe font fentir danè les éleébions » 
*Sc Ton perd dans Tun & Tautre cas tous les 
avantages de la paternité. Si vous n'avez 
qu'un fpul chef , vous êtes k h difcrétion 
aun roaitre qui n'a nulle raifon . de vous ai- 
zner ; fi vous en avez plufieurs , il faut fup- 
porter k la fois leur tyrannie & leurs divi' 
üons. En un mot , les abus font inévitables 
ie leurs fuites funefies dans toate fociété > oit 
Tintérét public & lts loix n'ont aucune forroe 
naturelle , & font fans ceffe actaquées par Tin- 
térêt perfonnel , & les pafTions du <:hef & des 
membres. 

Quoique les fonöions du pere de familie 
Sc du premier magiffrat , doivent tendre 
au même but , c'eft par des voies fi di^é- 
rentes , leur devoir & leurs droits font teN 
lement diftingués , qu'on ne peut les con* 
fondre fans. fe former de fauues idees , des 
loix fondamentales de la fociété , & fans 
tomber dans des erreurs fatales au genre- 
faumain. £n efFet > fi la voix de la nature eit 
Ie meilleur confeil que doive écoucer 'un 
bon pere pour bien reroplir fes devoirs ; 
elle ifefl: pour Ie magiftrat qu'un. faux guide 

3 ui travaille fans ceüe a Técarter des fiens f 
c qui l'entraine tót ou tard k fa perte^ou 
k ielle de fétac ^ &'U n'eft reteno par la plu5 
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fubfime vertu. Xa feule précaucion néceflaire 
au pere de fatniffe , eü de fe garancir de la 
déprayation , & d'empêcher les inclinations 
naturelles de fe corronipre en lui ; rnais ce 
font el les qui corronipenc Ie magiftrar. Pour 
bien faire > Ie premier n'a qu'a confulter fon 
coeur, Tautre devient un crahre , du moment 
qu'ii écoute Ie (ien : fa raifon même lui doic 
écre fufpede , & il ne doit fuivre d'autre 
re^le que Ja raifon publioue , qui eft Ia /j,\fii 
loi -, aufli la nature a-c-elle &ic une mul-/^^ 
titude de bons peres 4e familie; mais il eft 
doureux que depuis Texiftence du monde ^ la 
fagefie même alt jamais fait de bons ma« 
gifti-ats. 

De tout ce que je viens d'expofer , il 
s^enfuic que c'eft avec raifon qu^on a diflin- 
gué rëconomie publique de Téconomie par- 
ticuliere» & que rétat n'aya/it rien de com- 
mun avec la familie que l'obligation qu'a 
Ie chef de rendre heur^x l'un & Tautre ^ 
ies mêmes regies de conduite ne fauroienc 
convenir \. tous-^es deux : j'ai cru qu'il 
iuffiroit de ce peu de lignes pour renverfer 
les deux fyftémes, que Ie Cbevalier Filmer 
a tiché d'établir dans un ouvrage intitulé 
Patriarckat > auquel deux hommes illuftref 
onc fait trop d'honneur en éctivant des livres 
pour Ie réfuter : ao refte , cette erreur eft 
fort ancienne> puifqa'Ariftote méme a jugé 
a propos de la combatcre par des^ raifons 
qu*on peut voir au premier iivre de fes po« 
iiciques. 

. Je prie mti le£leurs de bien diftinguer 
encore Téconomie publique donc j'ai a par- 
Ier j & que j'appelle gouvernement » de 1 au* 
corité fuprone que j'appelle fouverainecé ; 
diftinélion qui confifte en ce que Tune % 
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Ie droit légifljtif , & oblige en certain cas It 
corps méme de la nation^ tandis que Pautre 
a'a que la puifTance exécutrice , & ne peur oblr- 
ger que les particuliers. Voyei Politique Sc 
Souveraineté. 

Qu'on me permettc d'employer pour un 
moment une comparaifon commune , Sc pea 
exaé^e k bien des egards , mals propre k me 
faire mieux entendre. 

. Le corps politique , pris individuellemenr, 
peut être confidéré comme un corps orga- 
nifé , vivant » & femblable k celui de l'honi- 
me : Ie pouvoir fouverain repréfente Ia tête ; 
les loix & les coutumes font le cerveau , 
principe des nerfs & fiege de l'entendement , 
de Ia volontéy & des fens > dont les juges 
& magilVrats font les organes ; le commerce , 
1'induürie & Tagriculture , font la bouche 
& reftomac qui préparé la fubfiftance com- 
mune ; les fïnances publiques font le fang 
qu^une fage économie , en faifant les fonc- 
tions du cceür , renvoie , didribue par - tout 
le corj>s; la nourriture , Ia vie; -les citoyens 
font le corps & les membres qui font mou- 
voir , vivre , & travailter. La maxime eft qu'on 
ne le fauroit bleffer en aücune parti«^ qu*aufli« 
t6t rimprefllonjiouloureufe ne s'en porte au 
cerveau ^ fi Fanimal eft dans un étac de 
fanté» 

La vie de l'un & de I'autre eft Ie moyen 
commvin au tout , Ia fenfibilité récipro- 
que y eft la corrcfpondance interne de 
toutes les parties. Cette communication 
vient-elle i céfler, Tunité formelle k s'éva- 
iiouir , 9c les parties contigues k n^appar^*. 
tenir pliis Tune k Tauti^ que par jufte ap- 
pofirion ^ rhomtue eft mozt | ou Técac eft 
diflbus. 
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Xe corps politique eft donc aufli fin être 
xnoral qui a une volonté , & cecte voloncé 
générale , qui tetid roujours k la confervation 
&au bien-êrre du tout & de chaque partie^ & 
qui eft la forme des loix , eft pour tous léa 
membres de Tétat , par rapport a eax & k lui,* 
la regie du jufte & de^Tinjufte; mérite, 
vérité , qui 9 pour Ie dire* en paffant^ mon- 
tre avec corobien de fens des dcrivains onc 
traite de vol , la fubcilité prefcrite aux en* 
fants de Lacédémone pour gagner leur frugal 
repas , comme (t tout ce qirordonne la lol 
pouvoit ne pas être légitime, Voyez au 
mot Droit , la force de ce grand & lumi- 
neux principe, dont eet article eft Ie déve« 
loppement» 

Il eft important de remarquer que cette 
graAde regie de juftice , par rapport h. tous 
les citoyens , peut être fautive avec les étran- 
gers ; & la raifon de ceci eft évidente ; c'eft 
qu'alors la volonté de Tétat , quoique générale 
par rapport a fts membres, ne Peft plus par 
rapport aux autres états & a leurs membres, 
ni nê devient pour eux une volonté particu* 
liere & individuelle, qui a fa regie de jufti- 
ce dans Ia loi de nature , te qui rentre égale- 
^ ment dans Ie principe étabh : car alors la 
grande ville du monde devient Ie corps po* 
Iftique , dont la loi de nature eft toujours 
Ia volonté générale > & dont les étacs & 
peuples divers , ne fonx que c^es membres in- 
dividuels. 

De cette méme diftinflion appliquée è 

chaque fociécé politique & a fes membr^ , 

découl.ent les regies les plus univerfelles Sc 

• les plus fiires , fur lefquelles on puiife ju- 

ger d^un- bon ou d'un mauvais goav6rne<< 
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ment, &: en général, de la moralhé de tontel 
les aé^ions humaines. 

Toute fociété politique eft compofée d'ao- 
tres fociétés plus petites , de difFérentes 
efpeces donc chacune a {es interets & fes 
maximes ; mais ces fociétés que chacun ap* 
perfoit parce qQ^^I]es onc une forme exté* 
rieure & aucorifé^ , ne font pas les feules 
qui exifient réellement dans Tétat ; tous les 
particdiiers qu'un intérét coroman réunit , 
en compofent autant d^autres , permanentes 
OU pafTageres , dont la force n'eft pas moins 
réelle , pour étre moins spparente , & dont 
les divers rapports bien obfervés font la vé- 
ritable connoiffance des moErurs* Ce font 
toutes fes aiTociations tacites oa formelle^ 
qui modifient de tant de manieree , les ap* 
parences de la volpnté publique par Tin* 
fluence de la leur ; la volonté de ces Co^' 
ciétés particulieres a toujours deux relations 'f 
pour les membres de TafTociation , c'eil ane 
volonté générale ; pour la grande fociété | 
f'eft une volonté particuliere^ qui très-fon- 
venc 9 fe trouve droite au premier égard , 
Sc vicieufe au fe(fond* Tel p^ut étre pré-* 
tre dévot , ou brave foldat , ou praticien 
zélé, ou mauvais citoyen ; telle délibération 
peut étre avantageufe k la petite comrou* * 
jiauté & très-pernicieufe ï l'état. Il eft vrai 

?|ue les fociétés particulieres étant toujours 
ubordonnées k celles qui les contiennent ^ 
on doit obéir k celles -ei préférablement aux 
gutres , que les devoirs du citoyen vont 
avant ceux du Sénateur , & ceux de rhom<- 
me* avant ceux du citoyen ; mais malheu- 
reufement Tintérét perfonnel fe trouve tou- « 
fours en raifon inverfe du devoir , & aug- 
xnente a mefure que TafTociation devieac 



i c ö V o It 1 t. tx 

plas itroM & Tengagemenc moins iacre^ 
preuve invincible que Ia volonté la plus 
générale eft aufli coujours la plus Jufle , &; 
que Ia voix du peuple eft en effet la voix de 
Dieu. 

Il nè s'enfuit pas pour cela que les déli- 
bérations publiques foient toujours équita* 
bles; elles peuvenc ne Térre pas lorlqu'il 
s'agit d'afFaires étrangeres , j'en ai dit la rai- 
fon. Ainfi , s'il n'eft pas impoffible qu'une ré- 
publique bien gouvernée falTe une guerre 
jnjufte, il ne Peft pas plus que Ie confeil 
d*une democratie paffe ae mauvais décrers 
8c condamne un innocent; mais cela n'arri« 
vera jamais , que Ie peuple ne foit féduit par 
des interets patticuliers , qu'avec du credic 
& de réloquence , quelques hommes adroits 
fauront fubflituer aux fiens. Alors autre 
chofe fera Ia délibération publique^ & autre 
chofe la volonté générale, Qu'on ne m'op- 
pofe donc point la democratie du temps » 
parce qu'Athenes n*etoit point en efFec une 
democratie, mais nne ariftocratie très-tyran- 
nique « gouvernée par des Savans 8c des Ora* 
teurs. Examinez avec foin ce qui fe pafTe 
dans une délibération quelconque , & vous 
verrez que la volonté générale eft toujours 
pour Ie bien commun ; mais très-fouv^ent il 
fe faic une fcifTion fécrete^ une confédéra- 
cion tacite aui ,. pour des vues particulieres ^ 
faic éluder ia diipoiltion naturelle de ['afTem* 
blée. Alors Ie corps i'ocial fe divife réelle- 
nent en d^autres, dont les membres prennenc 
une volonté générale , bonne & juue a re- 
gard de ce nouveau corps » injufte & mau* 
vaife k l'égard du tout donc chacun d'eux fe 
dénaembre. 

On Yoic avec ^uelle facilicé Pon expüque 
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_. l'aide de ce principe, les cohtraditions ap- 
parentes qii'on remarque dans la conduite de 
tanc d'hommes remplis de fci'upules & d^hon- 
tieur k certains egards, trompeurs & frippons 
^ d'autres, foulanr au pied les plus facré$ 
devoirs , & fideles jufques a la more a des 
cngagements föuvent illégitimes. C'eft ainfi 
que les hommes les plus corrompus rendent 
toujours quelque forte d*hommage a la foi 
publique ; c'eft ainfi ^ comme on 1'a remarque 
è Tarcicle Droity que les brigands mêmes qui 
font les.ennemis de la vertu dans la grande 
fociété y en adorenc Ie fimulacre dans leura 
cavernes. 

En établiffant la volonté générale pour 
premier principe de l'économie publique & 
regie fondamentable du gouvernement » je 
n'ai pas cru néceffaire d'examiner férieufe- 
ment fl Ie magiflrac appartient au peuple , 
€u Ie peuple aux magiftrats , & fi dans \^s 
affaires publiques on doit confulcer Ie bien 
de rétat ou celui du chef. Depuis long-temps 
cette queflion a été décidée d'une maniere 
par la pratique, & de Tautre par la raifon ; 
& en gónéral , ce feroie une grande folie 
d'efpérer que ceux , qui dans ie fait font 
les roaitres , prcféreront un autre intérêt aa 
leur. 11 feroit donc a propos de divifer en- 
core réconomie publique ou populaire & 
tyrannique» La premiere , efl celle de tout 
état oü regne entre Ie peuple & les chefs , 
unité d'inrérêts & de volonté; Pautre exif- 
tera néceffairement par-tout oü Ie gouverne- 
ment & Ie peuple auront des interets dif- 
férents, & par conféquent des volontés op« 
pofées. Les maximes de cel Ie- ei , font infcri- 
ces au long dans lts archives de Phifloire 
& dans le$ fatyres de Machiavel , les aucres 
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ne fe crouvenc que dans les écrics des Fhilo- 
fophes qui ofent réclamer les droits de Thu* 
manité. 

lo. La premiere & plus importante maxi-* 
me du gouvernement iégitime ou populai- 
re, c'efl-a-dire, de celui qui a pour objec 
Ie bien du peuple^ efl donc, comme je Tai 
dit, de fuivre en tout la volonté générale* 
Mais pour la fuivre il faut la connoicre, & 
fur-töut la bien diftinguer de la volonté 
particuliere en commen^ant par foi-même ; 
diftin£lion toujours fort difficile k faire, & 
pour Jaquelle il n'appartient qu'i la plus 
fublime vertu de donner de fuffifantes lu« 
mieres. Comme pour vouloir il faut étre 
libre, une autre difficulcé qui n'eft guer6 
moins grande , eft d'afTttrer a la fois Ia liber*- 
té publique, & Tautorité du gouvernement. 
Cherchez les motifs qui ont porté les hom<^ 
mes , unis par leurs befoins mutuels dans U ' 
grande fociété , a s'unir plus étroicement par 
oes fociétéi civiles , vous n'en trouverez 
point d^autres que celui d'aflurer les biens , 
la vie. Ia liberté de chaque membre 'par la 
protedion de tous. Or , comment forcer des 
hommes a défendre la liberté de Tun d'en- 
tre eux , fans porter atceinte a celle des au- 
tres , & comment pourvoir aux befoins pu- 
blics fans alcérer la propriété particuliere de 
ceux qu'on force d'y contribuér ? De quel- 
ques Sophifmes qu'on puifie colorer touc 
cela, il eft certain que li Ton peut contrain- 
dre ma volonté, je ne fuis plus libre, Sc 
que je ne fuis plus maitre de mon bien , (1 quel- 
que autre peut y touclier. Cette difficulté, 
qui devroit fembler infurmontable, a été 
lévée par la premiere , par la plus fublime 
de toutes les inftitutions humain^i ou pla- 
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tóe par une infpiration célefte , qui a ap(^rii 
k 1'homme è imuer ici bas les décrets im- 
muables de la Divinité. Par quel art incon- 
cevable a donc pu fe trouver Ie móyen d'af- 
fujettir les hommes pour ies rendre libres, 
d'employer au fervice de Tétac les biens , 
les bras, & la vie humaine de tous fes mem- 
bres » fans les contraindre & fans les con* 
fulter , d'enchainer leur volonté de leur pro- 
pre aveu, de faire vdoir leur confentement 
contre leur refus, & de les forcer i fe punir 
èux*roéme$9 quand ils font ce qu*ils n'onc 
pas voulu ? Comment fe peut-il faire qu'ils 
obéiffent , & que perfonne ne coramande ^ 
qu'ils fervent ,. & n'aient point de roaitre , 
d'agtant plus libres en effet, que fous une 
Apparente fujétion , nul ne perd de fa li-- 
berté que ce dont il peut en nuire a celTe d'un 
autre ? Ces prodiges font Touvrage de -Ia lol; 
c'eft a la loi feule que les hommes doivent 
la juftice & la liberté. Ceft eet organe fa- 
lutaire de la volonté de tous, qui rétablit 
dans ie droit Tégalité naturelle tntre les 
hommes ; c'eft cetce voix célefte , qui diöe 
a chaque cicoyen les préceptes de la raifoo 
publique, & lui apprend ï agir felon les 
maximes de fon propre jugementj & a n'6- 
tre pas en contraaiélion avec lui-même, Ceft 
elle feule aufli que les chefs doivent faire 
parier quand ils commandeht; car fi-tèt qu'in- 
dépendamment des loix, un homme en pre- 
tend fouroettre un autre a fa volonté pri- 
vée , il fort a Tinftant de Tétac civil , & fe 
met vis-^-vis de lui dans Ie pur état de na- 
ture i OU TobéifTance n'eft jamais prefcrice que 
par la nécefFicé. 

Le plus preffint intérét du chef, de mê- 
me que foa divoir Ie plus indifpenfable | eft 
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ilonc de veil Ier k robfervation des loix donc 
il eft ie miniftre, & fur lefquelles e ff fon- 
dée toute fon autorité. S'il doic lts faire 
obferver aax au tres , k plus forte raifon doic 
i] les obferver lui-m£tne , lui qui jouic de 
toute leur faveur ; car fon exemple eft de 
teil e force , que quand méme Ie peuple vou- 
droit bieti foufFrir qu'il s'atfranchit du joug 
de la loi , il devroit fe garder de profiter 
d'une ü dangéreufe prérogative, que d'au- 
tres s^efForceroient bient6t d'ufurper k leur 
tour, & fouvent k fon préjudice; au fonds ^ 
comme tous les engagements de la fociété fonc 
réciproques par leur nature, il n^eft pas jufte 
de fe mettre au-defTus de la loi , fans re- 
noncer a fes avantages; Sc perfonne ne doic 
rien k quiconque pretend ne rien devoir k 
perfonne. Par la méme raifon nulle exception 
de la loi ne fera>jamais accordé k quelque 
titre que puilTe être, dans un gouvernemenc 
bien police ; 1^^ citoyens méme qui ont bien 
mérité de la pacrie^ doivent éire récompen- 
fés par des honneurs, & jamais par des pri- 
vileges , car la république eft k la vellle de 
fa ruine> (i-töt que quelqu^un peut penfer 
^u'il eft beau de ne pas obéir aux loir* 
Mais fi jamais la noblef!^ ou Ie militaire oa 
quelque autre ordre de Tétat adoptoit • unè 
pareille maxime , tout feroit perdu fans ref- 
Iburce. 

La puifTance des loix dépend encore plus 
de leur propre fageffe, que de la féverité 
de leurs miniftres, & la volonté publique 
tire fon plus grand poids de la raifpn qui 
Ta diöée. C'eft poür cela que Platon regar- 
de comipe une précaütion très-importante , 
de mettre toti>ours k la téte des édits un 
preambule raifonné^ qiü en montre la jafti'; 
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ce & rutiÜcé. En tfkt la premiere des loix 
eft de refpeder les loix : Ia rigueur des chèti- 
snents a*efl qu^une vaine rêflburce iinaginée 
par de pecics efprits , pour fubflituer la ter* 
reur k ce refpedl qu'ils ne peuvenc obcenir. 
On a toujours remarqué que les pays o« 
les fupplices font les plus terribles , font auf« 
ü ceux oü ils font les plus fréquents ; de for- 
ce que la cruauté des peines ne marque gue- 
re que la multitude des infraSeurs , Sc 
qu'én jpuniiTant tout ^vec la même févérité^ 
l'on force les coupables de commettre des 
crimes pour échapper a la-punicion de leurs 
fautes. / , - 

Mais quoique Ie gouvernement ne foit pas 
]e maicre de la loi , c'eft beaucoup d'en 
êrr« Ie garanii & d^avoir mille raoyens de 
ra/Fermir ; ce n'efl qu'en cela que confifle 
Je talent de regner. Quand on a la force ea 
main, il n'y a point d'arc k faire trembler 
tout Ie monde 9 & il n'y en a pas même 
beaucoup a gagner les cceurs; car Texpé* 
rience a depuis long-temps appri^ au peu* 
ple, a tenir grand compte a fes. chefs de 
tout Ie mal qu'ils ne lui font pas & a Ta- 
dorer quand ils n'en font pas hais. Un inw 
bécille obéi peut comme un autre punir kes 
forfaits: Ie véritable homme d'état.fait les 
pr^venir ; c'ef): fur les volontés encore plus 
que fur les adions qu'il etend fon refpeda« 
ble empire. S^il pouvoit obtenir que tout 
Ie monde fit bien» il n'auroit lui-méme plus 
rien k faire, & Ie chef-d'ceuvre de fes tra- 
yavx feroit de pouvoir reder oifif. 11 eft 
certain du moins» que Ie plus grand talent 
des .chefs efl de dé^uifer leur pouvoir pouc 
Ifi reodie moins odieuX| & de conauire 

Viui 
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fitn (i paifiblemenc qu'ii femble fiWoir 
pas befoin de condué^eur. 

J« conclus donc que , comme Ie premier 
devüir du légiflaceur eft^de conformer le$ 
loix a ]a volonté générale , la premiere re« 
gle de réconnmie publique «ft que l'admi« 
niftracion foic conforme aox loix. Cen fera 
xnéme afTez pour qae I'étac ne foit pas mat 
gouverné , (i Ie légiflateur a pourvu , com- 
me il Ie devoic , a touc ce qu'exigenc les 
Jieox 9 Ie climac , Ie fol, les moeurs , Ie voi- 
linage , & tous les rappor:s particuliers da 
peuple qu'il avoi^ a infticuer. Cen^eftpasqu^il 
ne refte encore une infinicé de détails de 
police , & d*économiê abandonnés k la fa« 
ge/Te du gouvernemenc ; ifiais il a coujours 
deux regies infaillJbles pour fe bien con- 
duire dans ces occafions ; 1'iine eft refpric 
de la loi , qui doit fervir k la décifion des 
cas quVlle n'a pu prévoir ; l'aucre eft la vo« 
lonté générale, fource & iuppiément de tou« 
ces l^s loix y $c Qui dolt toujours étre con« 
fultée a leur defaut. Comment , me dira- 
t-on , connoicre la volonté générale dans les 
cas oü elle ne sVft point expliquée ? Fau- 
dra-t il affembler toute la nation a chaqae 
evenement imprévu . ? Il faudra d'autanc 
moins raflembler , qu'il n'eft pas für que fa 
décifion fut Texprefljon de la VQlonré géjié- 
rale ; que ce tuoyen eft impraticable dans 
iin grand peuple ^ & qu'il eft rarement né« 
cefTaire quand Ie gouvernement eft bien in- 
centionné : car les chefs favent afTez que la 
volonté générale eft toujours pour Ie partt 
Ie plus fdvorable a Tincéiêt public , c*eft-k« 
dire ., Ie plus équitable ; de forte qu'il ne 
faut qu'4tre jufte pour s'affurer de fuivre la 
volonté générale. Souvent quand on la cho« 
Tomé VI. - E. 
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^ue trop ouvercement , el ie fe laifTe apper» 
cevoir inalgré Ie frein terrible de 1'aacoricé 
publique. Je cherche Ie plus prés qu^il m'eft 
pofTible, les exemples k fuivre en pareil cas, 
A la Chine , Ie Frince a pour maxime de 
donner Ie tort a fes Officiers dans touces 
les altercations qui s*élévênc entr'eux Sc ie 
l^euple s Ie pain eft-il cher dans une province / 
rintendanc td mis en prifon. Se fait«il dans 
vne aacre une émeute ? Ie Gouverneur eft 
chafTé , Sc chaque Mandarin répond fur fa 
téte de couc Ie mal qui arrive dans fon dé* 
partement. Ce n*eft pas qu'on n'examine 
enfuite TafFaire dans un^procès régulier , mais 
une longue expérience'en a fait revenir ainfi 
Je jugement. L'on a rarement en ceia quelque 
injuitice k réparer ; & TEmpereur perfuadé 

J|ue la clameur publique ne s'éleve jamais 
ans fujet , déméle toujours au travers des 
<fi8 féditieux qu41 punit , de jufies griefs 
^u'il redreffe. 

C'eft beaucoup que d'avoir fait regner ror- 
dré & la paix dans toutes les parties de la 
république ; c'eA beaucoup que Tétat foic 
tranquille & la loi refpedée : maïs ü 1'on 
fie fait rien de plus ^ il y aura dans tout 
cela plus d'apparence que de réalicé , & Ie 
gouvernement fe fera difficilement obéir , 
s'il. fe borne k l'obéifTance. S'il eft bon de 
fervir ies hommes tels qu^ils font , il vauc 
beaucoup mieux les ündre tels qu^ils doi« 
vent être. L'autorité la plus abfolue ^ eft 
celle qui pénetre jufques a l'incérieur )de 
rhomme , & ne s'exerce pas moins ' fur la 
volonté que fur les adions. Il eft certain 
^ue les p^uples font a la longue, ce que Ie 
gouvernement les fait étre , guerriers , ci- 
itoyens ^ hommes.^ quand il Ie yeut i popalace 
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ic canaille quand il lui plaiic ; 6c touc 
Prince qui meprife f^s fujets , fe déshonore 
lui-même , en moncrant quUi n'a pas f^ les 
rendre eftïmables. Formez donc des hom- 
nes , fi vous voulez commander k des hom* 
ines ; fi vaus voulez qu*on obéifTe aux loix , 
faites qu^on les aitne , Sc que pour faire ce 
u*on doit , il fuffife de fonger qu'on Ie doit 
aire. C*étoit-lè ce grand airt des gouvene* 
xnencs anciens , dans ces temps reculés oii 
les F'hilofophes donnoient des loix aax peu- 
ples & n'employoient leur autorité qu'a les 
rendre fages & heureux. Dela tant de loix 
falutaires, tant de rég lemen rs Air les moeurs, 
tant de maximss publiques> admifes ou rcjettées 
flvec Ie plus grand foin. Les tyrans mêmes 
n'oublioient pas cette importante parcie de 
radroiniftration ; & on s les vóyoic attehtifs 
è corrompre les moeurs de leurs efclaves ^ 
avec autant de it>in qu^en avoient les roa- 
gifbrats k corriger celles de leurs concitoyens. 
Mais nos gonvernements modernes qui croienc 
avoir tout fait , quand ils ont tiré de l'ar« 
gent , n'imaginent pas iftême qu'il foit né- 
xefTaire ou pofTible d'aller jufques-lè. 
f 2.0. Seconde regie efTentielle de Fécono- 
tnie publique , non moins importante que Ia 
premiere. Voulezvous que la volonré gé- 
nérale foit accomplie ? raites que toutes les 
volontés particuliere^'y rapportenr. Et <:om- 
me la vertu n'eft qke cetce conformité de 
la volonté particuliere k h générale , pour . 
dire la même chofe en un mot , faites ré- 
gner la vertu. 

Si ies potitiques étoient moins aveuglés 
par leur ambition ^ ils verroient combien il 
eft impoffible (]u^aucun établiffement , quel 
^u'xl foit ; puiiTe marcher felon l'efpric de 
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fon inflitation , s'il ne fe dirigeoit feloa It 
foi du devoir, il fentrroic que Ie plus grand 
relTorc de Tautorité publique eft dans Ie coeur 
éts cicoyens , & que rien ne peut fuppléer 
4UX moeuri pour Ie maincien du gouverne- 
snenr. Non*leulenienc il n'y a que óqs gens 
de bien qui fachent adminiftrer les loix , 
xnais ii n'y a dans Ie fonds que d'bonnêtes 

fens qui iachenr leur obéir. Celui qui vienc 
bout de braver les remords , ne tardera 
pas a braver les fupplices^ chitiments nioin» 
rigoureux , moins continueJs, & auXquels on 
a du moins Tefpoir d'échapper. £t qiielque 
précaution qu'on prenne , ceux qui n'atcen- 
dent que l'inipunicé pour mal faire , ne man- 

Juent guere de moyens d éluder la loi oa 
'échapper a ]a peine« Alors comme tous les 
intërécs paniculiers fe réuniflent contre Tin* 
, térét général , qui n'époufe plus celui de 
perfonne , hs yices p'ublics ont plus de for- 
ce pour énerver lts loix, qiie Jcs loix n'ea 
ont pour répriraer les vices ; & Ja corrup- 
tion du peuple 6c de& chefs s*écend eann 
jufqu'au gouvernement , quelque fage qu'Ü 
puifTe êcre. Le pire de tous les abus eft de 
nlobéir en apparence aux lo1x que pour les 
enfreindre en eifet avec fureté. Bientöt Jes 
meilkures loix deviennent les plus funefles : 
il'vaudroit mieux c:;nt fois qu'elles n'exiC> 
tafTent pas; ce feroic une refTource qu^on au- 
roit encore quand il |pn rede plus. Dans 
une pareille fituation , l*on ajouce inutile- 
xnent édits fur édixs , réglemtnts fur ré&le- 
ments ; touc cela ne !ert qu'a introduire cTau- 
tres abus 9 fans corriger les premiers^ Plus 
yous nHjItipliertz hs loix , plus vous les ren« 
drez méptifables , 8c. tous les furveillants 
^e voos iaAitueiez ^ ne font que de noar 
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veanx infraclears , deftinés a partager avec 
les anciens , ou a faire leur pilfage k part. 
Le prix de la venu devient celui du brigan- 
dage : les hommes les plus vils font les plus 
accrédités ; plus ils font grands , plus ils fonc 
méprifibles , leur infamie éclate dans leurs 
dignités ,' & ils fonc deshonor^s par leur 
honneur. S'ils acceptenc les fufFrages des chef» 
OU la proteétion des femmes , c'eft pour 
vendre a leur tour la juftice , le devoir , l'é- 
tat , & le peuple : qui ne voit pas que ces 
vices fonc la premiere caut'e de (es malheurs,* 
je murraure & je crre en gémiffanc ; » tou» 
n mes maux ne viennent que de ceux que 
99 je paie pour m-en garantie.» 

Ceft alors qu'^ la voix du devoir qur 
ne pafle plus dans les cceurs > les chefs fonc 
forcés de fubftituer Je cri de la terreur, ou le- 
leurre d'un intérêc apparent donc jls trom- 
pent leürs créatures. C*eft alors qu'il faur. 
recourir a toiites les petices Sc méprifables 
rufes qu'ih appellent maximes d'étac & royf* 
teres de cabinet. Toüt, ce qui refte de vi- 
goureux au gouverriemenc efb employé par 
fes membres a fe perdre & fe fupplanter Vun 
Taucre , tandis que les affaires demeurenr 
abandonnées , oa ne fe font qu'a mefure que 
l^ntérêt perfonnel le demande , & feloit 
(fti*il les dirige. Enfin toute Thabileté de 
ces grands pólitinues • eft de fifciner tellen 
menc les yeux ae cènx donc ils onc be* 
foin , que chacun croit travailler pour 
fon intérec en travaillant pour le leur; je dis 
le leur , fi tant eft qu'en eflfet le véritable 
intëréc des chefs foit d'anéantir les peuples 
pour les foumettre, & derretirer leur propre 
bien pour s'en affurer la pofferTion. 

Mais quand les citoyens aimenc leur 
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devoir » & que hs dépofitaires de Pautorit^ 
publique s'appliquent fincéreinenc k nouf'* 
jrir eet amour par leurs exemples & par leurs 
foins , routes les difEcultés s'évanouiiTent » 
radtniniflration prend une félicité qui la, 
difpenfe de eet art ténébreux dont la noir* 
ceur fait tout Ie royftere. Ces efprits vafies^ 
fi dangereux & ü admirés , teus cès grands 
miniftres dont la gloire fe confond avec les., 
malheurs du peuple , n^en font plus regret- 
tés. Les nioeurs pubÜques fuppléent au génie 
des chefs ; & plus la vertu regne , moins 
les talens font néceHaires. L^ambition mime 
tfi mieux fervie par ie devoir & par l'ufur<^ 
pation : les peuples convaincos. par ce chef, 
ne travaillent qu'^ faire fon bonheur , Ie 
difpenfent par leur déférence de travailler è* 
afterniir leurs. devoirs ; & l'hiftoire nous mon- 
tre que Tautorité qu'ils accördent è ceux^ 
qu'ils aimenc Sc dont ils font aimés , eft 
cent fois plus abfolue que toute la tyrannie 
des ufurpateurs. Ceci ne figmüe pas. qjue Ie-. 
gouvernement doive craindre d'ufer de fon 
pouvoir, mais qu'il n'en doit ufer que d^ine 
maniere légicimë. On ' trouvera dans Thif-* 
toire miJle exemples de chefs ambitieux ou 
pufillanimes , que la mokile & Torgueil 
ont perdus; aucuns qui fe foient mal trouvót^ 
de n*être qu^éqifitables ; mais on ae dok 
pas confondre la négligence avec la mode* 
ration , ni la douceur avec la foiblefle. Il 
faut être févere pour ctre jufte : foufFrir la 
ipéchanceté qu'on a Ie droit & Ie pouvoir 
de réprimer, c'eft être méchant foi-même. 

Ce n'efl pas aifez de dire aux citoyens : 
foyez fages j il faut leur apprendre a Vètre; 
Sc Texemple méme , qui efi a eet égard la 
premiere iecon , n'eft pas Ie feul moyen,qu'il 
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faitte employer. L'amour de la pacrie eft Ie plus 
efEcace* Car , comme je Pai déja dit, cout hom^ 
me eft vercueux quand fa volönté particuliere 
eft conforme en coat k la voloncé générales dSc 
nous voulonc volontiers ce que veulent les gen» 
que nous aimons. 

II femble que ce fentimenc de Thumanité^ 
s^évapore & s'atfbiblifTe en s'écendanc fur 
coace la terre, & que nous ne faurions être 
touches des calamicés de la Tanarie ou du 
lapon , comme de celles d'un peuple Euro- 
peen. Il faut en quelque maniere borner Sc 
comprimer l'intéréc éc ia commifération ,. 
pour lui donner de TaAiviré. Or , comms 
ce penchant en nous ne peut écre atile qu'k 
ceux avec qui nous avons ^ vivre , il eft bon 
que Phumanité , concencrée entre les conci- 
toyens , prennent en eux une nouvelle force 
par rhaéitude de fe voir , & par Tintérét 
commun qui les réunit. Il eft certain que 
Us plus grands prodi^s de vertu ont été 
produits par Tamour de la patrie. Ce fenti-< 
mexK doux Sc vif, qui joint la force de* 
Famour-propre k toute la beauté de la vertu , 
lui donne une énergie qui , fans la défigu^ 
rer , en fait la plus héroïque de toutes les 
pafllons. Ceft lui qui produidt tant d'aé^ioRS. 
uiimortelles dont Téclat éblouit nos foibles 
yeux, Sc tant de grands hommes donc les 
antiques vertus pafTent pour des fables depui&^ 
que ramour de la patrie eft tournee -en déri-« 
iion. Ne nous en étonnons pas : les tranf* 
ports des ccrurs tendres paroiflent autant de 
chimères k quiconque ne les a pas fencis ; 
Sc l'amour de la patrie, plus vif Sc plus dé* 
licieux cent fois que celui d'une raaitrelTe^ 
ne fe con^oit de même qu*en l'épróuvant. 
Mais. il eft aifé. de remarquer dans tous lefi. 

Eiv 
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qu'il ëchanffe , dans coutes lts aélion^ qu^if 
infpire , cetce ardeur bouÜIante & fublixne 
donc ne brille pas U plus pure vertu qi]«nd 
clle en eft féparée. Ofons oppofer Socrate mê- 
xne a Caton : Tun étoit plus phiiofophe , & 
1'autre plus ckoyen. Athenes étoit déja per- 
due , & Socrate n*avoit plus de parrie que 
]e monde entier ; Cacon porta tcujours ia 
iienne au fond de fon co^ur ^ il ne vivoic que 
pour elle, & ne put lui furvivre. La vertu de 
Socrate eil celle du plus fage dts hoiRmés : 
mais entre Céfar & P(%ipée ,. Caton femble 
un dieu parmi des mortels. L'un inflruic 
uelques paiticuliers , combac des fophifles , 
meurt pour Ia vérité; Tautre défend J'état, 
Ja liberté , les loix contre les conquérants 
du monde, ^ quitte enfin la terre- quand il 
n'y voit plus de pa.trie a fervir. Un digne 
éleve de Socrate feroic Ie plus vertueux de 
fes contemporains; un digne émnle de Caton 
en feroit Ie plus grand. La vertu du premier 
feroit fon bonheur; Ie fecond chcrcheroit fon 
bonheur dans celui de tous. Nous ferions^^^f- 
cruits par Tun ^ & conduits par 1'autre > 8c 
cela feui décideroit dt la préférence , car on 
n'a jamais fait un peuple de fages ; -mais il 
n'eft pas impofFible ae readre un peuple 
heureux. 

Voulons-nous qu'un peuple »foit vertueux, 
commen^ons donc par lui faire aimer la pa* 
trie : mais comment raimeront - ils , ü ia 
patrie n'efl rien de plus pour eux que poor 
des étrangers , Sc qu'elle ne leur accorde que 
ce qu'elle ne peut refufer a perfonne / Ce 
feroit bien pis s'ils n'y jouifToient pas même 
de la füre(é civile , & que leurs biens » leur 
vie OU leur liberté fuifent a ia difcrétion des 
Jbommes puifTants , fans qu'il lear füc poillble 
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oa permis d^ofer réclamer les loix. Alors 
foumis aux devoirs de l'étac civil , fans jouir 
même des loix de récat de nature , & fans 
pouvoir employer leur force pour Ce défen- 
dre , ils feroienc par conféquenc dans la pire 
condicion oü fe puiflenc trouver des hommes 
libres , & ce mot de patrie ne pourroic 
avoir pour eux qu*un fon odieux ou ridicule. 
Il ne faut pas croire que Ton puifle offenfer 
OU couper un bras, que la douleur ne s'eit 
porte k la céte ; & il n'eft pas plus croyable 
que la volomé générale confente qu'un. 
niembre de Tétat, quel. qu'iJ foit, en blefie oa 
détruife un autre, qu'ii ne Teft que les doigts 
d'un homme ufant de fa raifon , aillenc lui 
crever les yeux. La fureté particuliere eft tel- 
leraent liée avec la confdération publique, 
que , fans les egards que Ton doit a la foibleile 
humaine , cette convention feroit difToute. 
par Ie droit , s'il périfToic dans Tétat un feul 
citoyen qu^on eüt pu faqver , ü Ton en déte« 
noit a cort un feul en««prifon, & s'il fe per-* 
doic un feul proces avec une injuftice évi'- 
dente, Car la convention fondamentale étanc 
enfreinte , on ne voit plus que Ie. droit ni que. 
rintérêt pourroient maintenir Ie peuple dans« 
Kunion fociale> k moins qu'il nV fut recenii< 
par la feule force, qui fait la difTolption de. 
ritat civiJ. 

£n effet, Tengagcment du corps de h nation:. 
n'eft-il pas de pourvoir a la confervation du;. 
dernier de fes membres, avec autant de foin. 
u^i celle de tous les autres., öc Ie faluc 
'un citoyen efl - il moins Ia caufe. commu*- 
ne que celui de tout Térar ? Qu'on ne nous» 
dife pas qu'il eik bon qu un feul périfTe pour 
tous.. J'admirerois cette femence dans la. 
Ikanche d'ua digne & vertaeux patriote^ quü 

E V. 



ï 



to6 é c o TT o »r I ff • 

fe confacre volontairement & par devóir S^ 
]a mort pour Ie falut de fon pays ; maïs fi 
Ton entend qu*il foit permis au gouverne-» 
ment de facrifier un innocent aa falut de la 
multitude , je tiens cette maxime pour une 
des plus exécrables que jimais la tyrannie aic 
inventée , la plus fauffe qu'on puiiTe avan- 
eer , la plus dangereufe qu'on puiffe admet« 
tre^ & la plus diredement oppofée aux loix 
fondamentales de la fociété. Loin qu'un feul 
doive périr pour tous , tous ont cngagé leurs^ 
biens & leur vie k la défenfe de chacua 
d'euXy afin que la foiblefle particuliere füc 
toujours protégée par la force publique , Sc 
chaque membre par tout l^état. Après avoir y^ 
par fuppofition >• retranché du peuple un 
individu après 1'autre , preffez les partifans- 
de cette maxime è mienx expliquer ce qu'ils 
ent^ndent par Ie corps , & vous verre«. 
qu'JIs Ie réduiront k la fin a un petit nom- 
bre d'hommes , qui ne font pas Ie peuple , 
mais les officiers du peuple , & qui , s'étane 
obligés par un ferment particulier a périr 
eux-mêmes pour fon falut , pretendent prou- 
ver par-la que c'eft a lui de-périr pour Ie 
leur, 

Veut-on trouver des.exemples de la pro— 
tcöion que Tétat doit è fes membres , & da 
refpefl- qu'il doit a leur perfonne ? Ce n'èft que 
chez les plus iiluflres & les plus ceurageufes 
nations de Ia terre qu*il faut les ch^rcher > 
& il n'y a guere que les peupfes libres oxt 
Ton fache ce que vaut un homme, A Sparte, 
on fait en quelle perplexité fe trouvoit toute 
la. république , lorfqu'il étoit queftion de 
punir un citcyeti coupable* En Macédoine >. 
la vie d'un homme étoit une afFnre ft impor- 
tante , que dans toute la grandeur d^Alexftxier 



clte> ce puilTanc Monarque n'eüt ofé de fens 
froid faire- xnourir an Macédonien criminel , 
que Taccufé n'aic comparu pour fe défendre 
devant (ts concitoyens , & n'eüt été con- 
damné par eax. Mais lts Romains fe didin^ 
guerenc au defTus de tous les peuples de Ia 
terre par les egards du gouvernement pour 
les particuliers^ & par i^n artention fcru- 
puleu>fe k refpedler lts droits inviolables de 
tous les membres de Tétar. Il n'y avoit rien 
de fi facré que k vie des fimples citoyens j il 
ne falloit pas moins que raiTemblée de.tout 
Ie peuple pour en condamner un : Ie Sénac 
méme ni les Confuls > dans route leur ma- 
}efté , n'en avoient pas méme Ie droit > & 
chez Ie plus puiiTant peuple du monde , Ie 
crime &. la peine d'ün citoyen étoient une dé- 
folacion publique : aufli parut-il H dur d'en- 
verfer Ie fang pour quelque crime que ce püe 
Itrie ji^ue par la lor Porcia » la peine de mort 
fut commuée en celle de i:?exil » pour tous 
ceux qui voudroient furvivre è la perte d'une 
fi douce^ patrie. Tout refpiroit a Rame & 
dans les' armées eet amour des concitoyens 
les uns pour les autres ; & c'êft ce relpeét 
pour Ie nom Romain qui a élevé Ie courage 
Sc animé la vertu de quiconque avoit Thon- 
neur de Ie porter. Le chapeau d'un citoyen < 
délivré d'efclavage , la couronne civique de 
celui qui avoit fauvé la vie a un autre^ étoit~ 
ce qa'on regardoit avec Ie plus de plaidc 
dans Ia pompe des triomphes ; & il efl i> 
remarquer que des couronnes doQt on ho* 
noroit k Ia guerrer lts belles aélions , il n'y/ 
avoit que la civique & celles des triompha^ 
teurs qui fuflent d'herbe & de feutlles; caute»^ 
les autres n'étoient que d*or. Ceft ainü que;; 
Eouiel fut vertueufe ,, &. ïevint la maitreüSsi 

B^vj^ 
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da monde. Chefs ambitieux , un p4tre gonver-^ 
ne fes chiens & -fes croupeaux , & n'eft que 
Ie dernier des hommes. S'il eft beau de com- 
mander , c'eft quand ceux qui nous obéif- 
fent , peuvent nous honorer : refpeélez done 
vos concitoyens y &c vcus vous rendrez ref* 
pe£lables s refpeé^ez Ia libercé , & vocre. puif- 
iance augmentera tous les jours i ne paiTez 
jamais vos droits , & biencót . ils feront- fans 
bornes. 

Que la patrie iè montre la mere commune 
des citoyens ; que les avantages dont ils 
fouifTenc dans leur pays Ie leur rende cher i 
que Ie gouvernement leur laifle 'aifez de 
part a l'adminiftration' publique pour fentip 
quMls lont £hez eux , & que les loix ne font 
k leurs yeux que les garants de la commune 
Hberté. Ces droits , tous beaux qu'ils font , 
appartiennent a tous les hommes ; mais fans 
paroitre hs attaquer diredemem , la mau* 
vaife volonté des chefs en reduit aifémenc 
Teffêt a rien. La loi dont on abufe fert k la 
fbis aux puiffances d*arnies offenfives & de 
bouclier contre Ie foible , Si Ie prétexce du 
bien public eft roujours Ie plus dangereux 
fléau' du peuple. Ce qu'il y a de plus nécef-* 
iaire 9 Sc peut-être de plus dificile dans Ie 
gouvernement , c'eft une intégriré févere k 
zendre juftice a tous , & fur-tout a prötéger 
Ie pauvre contre la tyrannie du riche.. Le plus 
grand mal eft déja fait , quand on a des pauvres 
a défendre Sc. des riches a contenir. C'eft fuv 
la médiocrité leule que s'exerce toute la force 
des loix : elles font également i mpui (Tantes con** 
tre le tréfor du riche Sc coBtre la mifere du 
pauvre ; le prtmier les élude , le fecond leur 
échappe 'y l'ua brife la toile ^ & Tautr e paüe aaj» 
uavers.. 
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C'eft Jonc une des plus iraportantes affai- 
res du gouvernement de prévenir rextrême 
iaégalité des fortunes , non en enievant les^ 
trélors a leurs po/Teffeurs , mais en ótant tous 
ks moyens d^n accu mu Ier ^ ni en batiffant 
des hópitaux pour les pauvres- y mais en gi- 
rantifTanc les citoyens de Ie devenir. Les 
homroes iiiégalement diftribués fur Ie terri- 
toire & entaffés dans un lieii , tandis que 
ies autres fe dépeuplent ; les arts d'agrément 
& de pure induflrie favorifés aux dépens 
des métiers utiles ; Tagricukure facriHée aa 
commerce ; Ie publicain rendü néceffaire par 
k roauvaife adminaftration des deniers de ré« 
tat ; en^n la vénalité pouffée k tel exces » 
que Ia confidération s'accorde avec les pifto-' 
les , & que les vertus même fe vendent k 
prix d'argent ; telles font les caufes les phiff 
fendbles de Topulence Sc de Ia mifere , de 
,l;intérêt particulier fubflitué a Tintérêt pu- , 
blic ; de la haine mntuelle des citoyens , de 
leur indifFérence pour Ia caufe commune, de 
Ia corruption du peuple & de l'affoibliffe- 
ment de tous les reflbrts du gouvernement. 
Tels font par conféquent les maux qu'oa 
guérit difficilemeüt , quand ils fe font fen- 
tir , mais qu'une fage adrainiftration doit 
prévenir , pour maint-enir avec les bonnes 
mceurs , Ie rcfpeél: pour les loix , Tamour 
de la patrie ^ & la vigueur de la volonté 
générale. 

Mais toutes ces précautions- feronf infuffi- 
iantes , fi Ton ne s'y prend de plus loiit 
«ncore» Je finis cette partie de l'économie 
publique , par ou j'aurois du* Ia commencer^ 
La patrie ne peut fubfifler fans la liberté-^ 
»i la liberté lans la vertu , ni ia vertii 
&n& les> cuojen& ; Y9u& aures touc £ük ^ & 
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vous formez des cicoyens ; fans cela vont^ 
n^aurez que de méchants efclaves , k com- 
inencer par Ie chef de Tétat. Or, fermer des 
citoyens n'eft pas Tafiaire d'un jour ; & 
pour les avoir hommes , il fau&»les inflruire 
enfants. Qu'on me dife que , qtiiconque a 
des hommes a gouVerner ^ ne doit pas cher-' 
cher hors de leur nature une perfeöion dont 
iJs ne font pas* fufceptibles ; qu'il ne doit pas 
vouloir décruire en eux les paflions , Sc que 
l-exécution d'un pareil projec nt feroit pas 
plus defirable que pollible. Je cpnviendrat 
d^autant mieux de tout cela , qu'un homme 
qqi n'auroit pas de paffion, feroit certaine- 
menc un fort mauvais citoyen : mals il faut 
éonvenir aufïï que (i Ton n'apprend poinc 
aux hommes a n'aimer rien , il n'eft pas 
impoffible de leur apprendre a aimer un 
objet p]ut6t qu'un autre , & ce qui eft vé- 
rüablemenc beau , plu töt que ce qui eft dif- 
fbrme* Si » par exemple, on les exerce afTez 
t6c a ne jamais regarder leur individu que 
par fes relations avec Ie corps de Tétat y SC 
a n'appercevoir , pour ainfi dire > leur pro- 
pre exiftence que comme une partie de Ia 
iienne , ils pourront parvenir enfin k sUden^ 
tifier en quelque forte avec ce plus grand* 
tout ; k fe fentir membres de la patrie , k 
Taimer de ce fentiment exquis que tout. 
homme ifolé n^a que pour luimême , a éle^» 
ver perpétuellement leurs ames a ce grand 
objet \ 6c k transformer ainfL en une verta 
fublime cette difpofition dangereufe d'oü 
naiiTent tous nos vices. Non-feulement la 
philofophie démontre Ia pofüibilité de ces iiou^r 
yelles direélions , mais Thiftoire en fournit 
mille exemples éclatams : s^ils font ü rares. 
garmi nous.^., c'eft que perfonne. ne fe. foocte. 
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q.u'jl y ait des citoyens , & qu'on sVvife en- 
core moins de s'y prendre afïez-tót pour lts- 
former. Il n^eft plus terops de changer nos 
inclinations naturelles » quand elles ont pris 
leur cours. , & que Thabitude s'eft jointe k 
Tamour-propre ; il n^eft plus temps de nous 
tirer hor^ de nous-mêmes , quand une fois 
Ie mocif humain ^ concentré dans nos cceurs ^, 
y a acquis cette méprifable aclivité qui ab"- 
Ibrbe toute verm , & fait la vie des petites 
ames. Conunenc 1'amour de la patrie pour- 
i^it-il germer au milieu de tant d'aucres 
padions qui TécoufTent^ & que refte-t il pour 
les concitoyens d^un coeur déja partagé en-^ 
tre Tavarice, une maitrefTe , & la vanité ? 

C'eft des premiers moments de la vie qu'il 
Ëiut apprendte k mériter de vivre ; Sc comme 
on participe en naiflanc aux* drotts des ci- 
toyens , Ie temps de notre naiffance doit être. 
Ie commencemene de Texercice de nas de- 
voirs. S'il y a des loix. pour Tage mür , il 
doit y en avoir pour l'enfance > qui enfei- 
gnenc a obéir aux autres v & cc^mme on^ ne 
ItiiTe pas la rifon , en fe comiminiquant , ar- 
hétre de ces^ devoirs > on doit d'autant moins* 
abandonner aux lumieres & aux. préjug^s des 
peres Téducation de leurs enfants » qui im*- 
portent a Tétat encore plus qu'aax peres ; car 
fel on Ie cours de nature , la mort du pere lui 
dérobe fouvent les dèrniers fruits de cette 
éducation ; mais la patrie en fem tét ou; 
tard les effèts'^ Tétat demeure ,^Sc la familie 
fe diflbut. Que fi Tautorité publique, en pre- 
nant la place des peres & fe chargeant de 
cette importriue fonftion , acquiert leur droi& 
en rempliflant leur devoir , ils ont d'autanc. 
moins de fujet de s*en pjaindre ,,qu'i eet égardt 
ks. ue font que changer de nom 9,, Sc 4l}^ils^ 
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auront en commun fous Ie nom de citoyens^. 
hl ntêroe autorité fur leurs enfants ^ qu*ils 
exercoient féparémenc fous Ie nom de pere, 
Sc n'en feront pas moins obéis en parlanc 
au nom des loix, qu'ils Tétoient en parl^nt 
au nom de la nature. L'éducation publique , 
fous des regies prefcrites par des gouverne- 
ments & fous des Magiftrats établis par des 
Souverains , eft donc une des maximes fon« 
damentales du gouvernement populaire ou 
]«gicime. Si les enfants font élevés en commun 
dans Ie fein de Tégalité , qu'i^s foient imbus 
des loix de Tétat & des maximes de la vo- 
lante générale, qu'ils foient inftruits k les 
refpeéVer par delTus toute chofe ; s'ils font- 
eiivironnés d^exemples & d'objets qui leur 
parlent fans ceffe de la tendre mere qu'ils^ 
tTouvent , de l'amour qu'elle a pour eux ^ 
des biens ineftimables qu'ils re^oivent d'elle, 
& du retour qu-ils lui doivent ; ne doutons 
pas qu'ils n'app rennen t aufli k fe chérir mu- 
tuellement comme des freres , k ne vouloic^ 
jamais que ce que veut la fociété, k fubfti* 
tner des a&4ons d'hommes & de citoyens au 
ftérile & vain babil des fophiAes , & k: 
devenir un jour les défenfeurs & les peres de 
la patrie dont-ils auront été fl long-temps; 
les enfants. 

Je ne parlerai point des magiftrats defttnés. 
k préfider a cette éducation , qui certaine- 
ment eft la plus importante affaire de Fétar». 
On fent que fi de telles marques- de la con- 
fiance publique étoient légérement accor-- 
dées , fi cette fondion fubüme n'étoit pour 
ceux qui auroient dignement rempli toutes Ier 
autres y Ie prixjdeleurs travaux, 1'honorabkr; 
Sc doux repos de leur vieilleffe & Ie comblft: 
d& tous* les honneurs ^. toute remreptife: üh- 
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rolt inutile^ & réducacion fans facchs ; car 
par-touc oü la lecanVn'efV p3s foutenje par 
Fautorité , Ie précepte par Texemple , rinfticu- 
tion demeure fans fruit ^ Sc la vercu même 
perd fon crédit dans Ia bouche de celui qui 
ne la pratique pas. Mais que des guerriers 
illuflres , courbés fous Ie faix de leurs hu- 
riers , prêchenc Ie courage; que des magiftrats 
integres j blahchis dans la pourpre & fur les 
tribunaux , enfeignent la jufl^ice ; les uns 8c 
lts autres fe formeronc aufli de vertueux fuc- 
cefl-eurs , & tranfroettronc d'age en ège aux 
généraciöns fuivances Texpérience & les ta- 
lenrs des chefs , Ie courage & la vertu dts cr- 
toyens , & rémulation commune k tous de 
vivre & mourir pour Ia patrie. 

Je ne fais que trois peuples qui aient autre- 
fois pratique Téducation publique , favoir , 
hs Crétois , les Lacédémoniens èc les anciens 
Perfes. Chez tous les trois, el Ie eut Ie plus 

f rand fuccès , & fit des prodiges. Chez Ie» 
eux derni^rs , dont Ie monde fe trouvoic 
divifé en nations trop grandes pour pouvoir 
étre bien gouvernéss ce moyen n'a plus été 
pratiquable; & d'autres raifons que Ie lec- 
teur peut voir aifément , ont encore empê- 
ché qu'il n'ait été tenté chei aucun peuphe 
moderne. C'eft une chofe tres - remarquable , 
que les Romains aient pu s'en pa(rer;.mais 
Rome fut durant cinq cents ans un miracle 
continuel > que Ie monde ne pouvoit plus 
efpérer de revoir. La vertu des Romains 
engendrée par Thorreur de la tyrannie & des 
crimes des tyrans , & par Tamour inné de Ia 
patrie , fit de toutes leurs maifons autant 
d'écoles de ciroyens : & Ie pouvoir fans 
bornes des peres fur leurs enfants , mit tanc 
de févirité dans la police particuliere > qiie^ 
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Je pere plus craint que les magiflrats » étoit 
dans fon tribunal domefiique Ie cenfeur des^ 
fiioeurs & Ie vengeur des loix. Voyez Edu^ 
c at ion, 

C'eft ainfi qu'un gouvernement ahentif & 
bien intentionné , veillanc fans cefTe k maintenir 
OU rappelier chez Ie peuple Tamour de la pa- 
trie oc les bonnes mceurs , prévient de loin les^ 
maux qui réfultent töt ou tard de TindifFérence 
des citoyens pour Ie fort de la Républiqae» & 
contient dans d'étroites bornes eet intérét per* 
fonnel , qui ifole teUensent les particuliers , 
que rétat s'afFoiblit par leur puiifance , & n'a 
rien k efpérer de leur bonne volonté. Par- 
tout 011 Ie peuple aime fon pays, refpede les 
loix, 6c vit fimpletnent > il refte peu de chofe 
k faire pour Ie rendre heureux ; oc dans Tad- 
jDiniflration , publique , oü la fortune a tnoins^ 
de part que Ie fort des particuliers ,. la fagefTe 
eft ft prés du bonheur , que ces deux objets fe 
confondent. 

30. Ce n'eft pas affez d'avoir des citoyens. 
& jit les procéger , il faut encore fonger a^ 
leur fubfjflance ; & pourvoir aux befotns pu- 
blicSy efl une fuice evidente de la volonté gé« 
nérale, & Ie troifieme devoir eflentiel du gou<- 
vernement. Le devoir n'eft pas , comme oa> 
doit le fenti'r, de remplir les greniers des par- 
ticuliers & les difpenfer iu travail , mais de 
maintenir Tabondance tellement k leur portee, 
que, pour Tacquérir ^ le travail foit toujout-s 
néceflaire , & ne foit jamais inutile. Il s'étend 
aufll k toutes les opérations qui regardent Ten- 
tretien du Fifc , & les dépenfes de Padminif- 
traiion publique. Ainfi apres avoir parlé de l'é- 
conomie générale , par rapport au gouvernemeiu 
des perfonnes , il nous refte k la confidéree 
|ar rapport k Tadminiftration de», biens. 
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Cette partie n*offre pas rooins des difficul* 
lés h réfoudre 9 ni de contradi^ions a lever 

3ue la précédente. Il eft certain que Ie droit 
e propriété eft Ie plus facré de tous les 
droits des citoyens , & plus important k eer- 
tiain égard , que la liberré tnême , foit parce 
qu'il tient de plus prés è la confervation de 
la vie ^ foit parce que Ie bien étant plus fa** 
cile k ufurper & plus péni'ble k défendre que 
la perfonne, dïT doit plus refpedler ce qui fe 
peut ravir plus aifément > foit enfin parce 
qne la propriété eft Ie vrai fondement de 
la fociété civile Sc Ie vrai garant. des engage* 
ipents des citoyens s car ü les biens ne r^on* 
doient pas des perfonnes^ rien ne feroit ü racile 
que d'éluder fes devoirs & de fe moquer des 
loix. D'un autre cóté , il n'eft pas moins 
fur que Ie maintien de l'état & du gouver-, 
nement exige des frais & de la dépenfe ; &c 
conune quiconque accorde la fin ne peut re- 
fufer les moyens , il s^enfuit que les mem- 
bres «de la fociété doivent contnbuer de leurs 
biens a fon encretien. De plu5> il eft difH^ 
cile d'aiTurer d'un cöté la propriété des par» 
ticuliers , fans Tattaquer d'un autre ; & il 
n'eft pas pofTible que tous les réglements 
qui regardent Tordre des fucceflions, les tef- 
taments , les contrats , ne gênent les citoyens 
ii certain égard fur la difpofition de leur pro-i 
pre bien ^ Sc par conféquent fur leur dioit de 
propriété. 

Mais outre ce que j'ai dit ci-devant de 
Taccord qui regne entre Tautorité de la loi 
& la liberté des citoyens, il y a,par rapport a 
la difpofition des biens , une remarque im-. 
portante k faire, qui leve bien des difRcultés*. 
Ceft comme Ta montré PufFendorlF , que 
l^r, I4 nature da droit des propriétés 9. il nft 
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s'éteod poinr au-dela de Ia vie da proprié- 
taire ,. &c qu'a Tinflant qu'an homrae eflr 
itiort , fon bien ne lui appartient plus. Ainfi 
lui prefcrire les contradiélions fur Jefquelles 
il en peut difpofer , c*eft au fond moins alté- 
xer fon droit en apparence , que Fétendre ea 
eiFer. 

En général , qaoique rinftiturion der loix 

3 ui reglenc Ie pouvoir des particuliers dans la 
ifpofition de leur propre bien, n'appartient 
qu'aux Souverains , Tefpric de ces loix que 
Ie gouvernement doit fuivre dans leurs a-pplica- 
tions , eft que de , pere en fils & de proche 
en proche, Jes biens de la familie en for- 
tent & s*alienent Ie moins qu'il eft' pofHÖle. 
Il y a une raifon fenfible de ceci en faveur 
des enfants , i qui Ie droit de propriété feroit 
fort inutile , fi Ie pere ne leur lailfoit rien , 
& qui de plus , ayaijt fouvent contribué par 
leur travail a Tacquifition des biens du pere , 
font de leur chef afTociés k fon droit. Mais 
xine autre raifon plus éloignéie 8c non móins 
importante , eft que Tien n'eft plus funefte 
aux moBurs&a Ia républfque , que Ie change- 
ment continuel d'état & de fortune entre les 
citoyens ; changement qui eft Ia preuve Sc 
la fource* de mille défordres, qui bouleverft 
& confond tout , & par lequel ceux qui 
font élevés pour une chofe , fe trouvent def- 
tinés pour une autre. Ni ceux qui ihontent , 
ni ceux qui defcendent , ne peuvent prendre 
les maximes ni les lumieres convenables k 
leur nouvel état , & beaucoup moins en 
remplir les devoirs. Je» pafte k Tobjet des fi* 
nances publiques; 

Si Ie peuple fe gouvernoit lüi-raême, Jfe 
qu'il n'y eüt rien d'intermédiaire entre I'ad* 
foiniftratioa de Tétat & les citoyens ^^ ilx 



]£cONOMIS. ÏI7 

nTauroient qu^a fe cocifer dans focca/ïon , a 
prpporcion des befoins publics & des facuhés 
des particuliers ; & comme chacun ne perdroic 
jamais de vue Ie recouvremet ni I'emploi des 
deniers > il ne pourroic fe glifler ni fraude 
ni abus dans leur manimenr, L*é(at ne feroic 
jamais obéré de dectes , ni Ie peuple accablé 
d'impots , OU du moins U fiireté de Fem- 
ptoi Ie confoleroic de la dureté de la taxe. 
Mais les choTes ne faurcienc aller ainfi , éc 
quelque borné que foic un érac, la fociété ci« 
vile y eft toujours trop nombreufe pour pou- 
voir écre gouvernée par tous fes membres. II 
faut néceilairement que l~s deniers publics 
paflent par les mains des chefs, lefquds, ou« 
tre rintérêc de Tétat , ont tous Ie leur parti- 
culier , qui n'ed pas Ie dernier écoucé. Le peu^ 
ple, de Ion cóté , qui s'apperjüit plurór de Ta- 
vidité des chefs Sc de leurs folies déptnfes, 
que des befoins publics, murmure de fe voir 
dépouiller du nécen'\ire pour fournir au fu- 
perflu d^autrui ; Sc quand une fois fes manoeu*- 
vres font aigries, jufques a un certain point ^ 
la plus inregre adminiftration ne viendroic 
pas a bout de rétablir la confïance. Alors (i 
les contrioutions font volontaires , elles ne 
produifent rien ; fi elles font forcées , elles 
font légitimts ; & c'eft- dans cette cruelle al- 
ternative de laider périr Tétat ou d'actaquer 
Ie droit fac:é de la propriété qui en eft la tbr- 
tune, que confifte la difficulté d'une jufte 8c 
fage économie. 

La premiere chofe qne dolt faire après 
rétablilTement des loix , 1'inftituteur d*une 
République , c'eft de trouver un fonds fufïi- 
fanr pour Tentretien des magiftrats &-aucres 
officiers, & pour toutes les dépenfes publi- 
^Qes« Ce /oad s^appelle J^rarium ou Fifc , 
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Vil eft en argenc , Domaine public s'il t!^ 
en terres , & ce dernier eft be:iucoup préfé- 
rable a l'autre par des raifons faciles a voir. 
Quiconque aura fufBfamment réÖèchi fat 
cette matiere , ne pourra guere être k eet 
égard d'un autre avis que Bodin , qui re- 
garde Ie domaine public comme Ie plus 
honnête Sc Ie plus für de tous les moyens de 
pourvoir aux befoins de Tétat; & il eft ^ 
reraarquer que Ie premier foin de Romalus 
dans les divifions des terres , fut d'en deftiner 
Je tiers a eet ufage. J'avoue qu'il n'eft pas 
impofTible que Ie produit du domaine mal 
adminiftré , fe réduife ^ rien ; roais il n*efl 
pas de TefTence da domaine d'étre mal ad- 
miniftré. 

Préalablement h tout emploi , ce fonds 
doit être affigné ou accepté par l'affemblée 
'du peuple ou des états da pays, qui doit en- 
fuite en déterminer l'ufage. Après cette fo* 
lemnité , qui rend ces fonds inalliénables , 
ils changenc , pour ainfi dire , de nature , 
& leurs revenus deviennent tellement facrés> 
que c'eft non - feulement Ie plus infame de 
tous les vols , mais un crime de leze-majefté 
que d*en détourner la moindre chofe au pré- 
judice de leur deftination. C*eft un grani 
déshonneur pour Rome que Pinrégrité da 
Quefteur Caton y ait été un fujet de re- 
xnarque , & qu'un Empereur , récömpenfanc 
de quelque écus les talents d'an chanteur ^ 
flit eu foin d'ajouter qae eet argent venoit 
de fa familie, & non de celui de l'état. Mais 
s'il fe trouve peu de Galbas, oü chercherons- 
nous des Catons ? Et quand une fois Ie vice 
ne déshonorera plus , quels ferom les chfft 
-afTez fcrupuleux pour s'abftènir de toucher 
nux revenus publlcs abaadonnés k leat dii*^ 



Economie. I19 

erétion, ic poar ne pas s'en impofer bient6t 
a eux - mêmes , en afFedanc de confondre 
leurs vaines & fcandaleufes diflipations avec 
la gloire de Tétat , & les moyens d'étendre 
leur autorité , ^vec ceui d'augcnenter fa puif- 
fance ? C'eft fur-tout en cette delicate partie 
de Tadminiflration j que la vertu efl Ie feul 
inftrumenc efficace, éc que Tintégricé du ma- 
giftrat efl: Ie feul frein capable de contenir 
fon avarice. Les livres & tous \ts coroptes 
des régifTeurs fervent moins a déceler leurs 
in6déliiés^ qu'è ies couvrir , & Ia prudence 
n'eft jamais aufli prompte ï, imaginer de nou- 
velles précautions , que la friponnerie a les 
éluder. Laiflez donc les regiflres & pa- 
piers I & remettez les finances en des mains 
üdeles. C'eft Ie feul moyen qu^elles foient 
iïdelement réglées. 

Quand une fois les fonds publics font éta* 

blis , les chefs de Tétat en (ont de droit les 

adminiftrateurs 5 car cefte adminiftration fait 

one partie du gouvernement , toujours eflen- 

tielle , qaoi que non toujours égalemenr^ 

. Son influence augmente i mefure que celle 

des autres reflbrts diminue ; & Ton peut 

dire qu'un gouvernement eft parvenu a fon 

dernier degré de corruption , quand il n'a 

©lus d'autre nerf que l'argent : or , comme 

tout gouvernement tend fans cefTe au re- 

Üchement^ ctttt feule raifon roontre que nul 

état ne peut fubfifter , fi fes revenus n'aug- 

mentent fans cefle. 

Le premier fentiment de Ia néceffité de 
cette augmentation , eft aufli le premier 
figne du défoidre intérieur de Tétat ; & \t 
fage adminiftrateur , en fongeant i trobver 
de l'argent pour pourvoir aux befoins pref- 
(antSi ne négligé pas de rechercher la cauft 



120 E C « N O M T «• 

ëloignée de ces nouveaux befoins , cofnm» 
un marin voyant l'eau gagner fon vaifl'eau, 
n^oublie pas, en faifint j^uer les pompes , de 
faire aufTi chercher & boucher la voie. ' 

De cette regie découle la plus importante 
xnaxime de Tadininjftration dts finances > qui 
eft de travailler avec beaucoup plus de foin a 
prévenir les befoins , qu'a augmenter les re- 
venus. De quelque diligence qu'on puiffe ufer, 
Ie fecours qui ne vient qu'après Ie mal , & 
plus ientement , laifTe roujours Térat en fouf* 
jrance. Tandis qu'on fonge a remédier a un 
inconvénient , un autre fe fait déja fentir, Sc 
les reiTources mêaies produifent de nöüveaux 
inconvénients ; de force qu^i la Hn la nation 
fi'óbere , Ie peuple eft fbulé , Ie gouverne- 
ment perd toure fa vigueur , 6c ne fait plus 
que peu de chofe avec beaucoup dargent. Je 
crois que de cette grande maxime bien éta« 
blie, découloicnt les prodiges dts gouverne- 
^enrs anciens , qui faifoient plus avec leur 
parcimonie , que les riocres avec tous leurs 
trétors ; & c'eft peutêrre dela qu'efl dérivée 
la (ignificariön vulgaire du mot économie^ <]ui 
s'entend plu:6t du lage ménagement de ce qu'on 
a , que des moyens d'acquérir ce que Ton n*a 
pas. 

Indépendatnment du domaine public , qui 
rend a l'état k proportioD de la probiré de 
ceux qui Ie régiiïcnt , ü Ton connoifToic af* 
fez toute la force de Tadminiftration géné* 
rale , fur-tout quand elle fe borne aux 
moyens légirimes, onferoit étonné des reflbur- 
ces qu'ont les chefs pour prévenir tous les 
befoins publics , fans toucher aux biens des 
particuliers. Comme ils font les maitres da 
commerce de Térat^ rien ne leur ell fi fa- 
cile que de Ie diriger d'une maniere qui pour^ 

voie 
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foie. i cour , foavent fans qu'il paroifTenc 
s^n mêfér. La diftribution dts denrées > de 
1'argent & des marchandifes par de jaftes 
propordons , felon les cemps & Jes lieuz p 
eft Ie vrai fecrec des finances Sc' la foiirce 
de leur richeiTe , pourvu que ceux qui les 
adminiftreronc , fachenc porcer leur vue af- 
fez loin , Sc éiire dans l'occafion une perte 
apparence Sc prochaine » pour avoir reelle* 
ment des profits immenfes dans un temps 
éioigné, Quand on voit un gouvernement 
payer des droits ^ loin d*en recevoir pour la 
fortie des bleds dans les années d'abondan- 
ce , & pour leur introdudion dans les an- 
nées de difette , on a befoin d^avoir de teU 
faits fous les yeux , pour les croire véricables ^ 
Sc on les roettroic au rang des romans , s'ils 
fe fiilTent pafles anciennemenc. Suppofons » 
que pour prévehir la difecce dans les mau« 
vaifes années , on propofit d'écablir dts ma« 
gafins publics ; dans combien de pays Ten- 
crecien d*un établiflement ü utile ne fervi« 
roitil pas de précexce k de nouveaux im« 
p6ts ? A Geneve , ces greniers établis Sc en- 
tretenus par une fage adminiftration ^ font 
la reflburce publique dans les mau vaifes an- 
nées >& Ie principal revenu de IVcac danstous. 




[pofer ici Ie fyftémi 
mique d'un bon gouvernement , j*ai fouvenc 
tourné les yeux fur celui de cecte république; 
beureux > de crouver ainfi dans ma patrie 
Texemple de la {agelTe Sc du bonheur que je 
voudrois voir régner dans tous les pays. 

Si Von examine cornment croifTenc U% 
befoins d'un état , on trouvera que fouvenc 
cela arrive è-peu'près comme ceux des par*» 

Tomc VI. E 
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tïcoliers , tnoins par uiie véritable néceflité , 
que par un accroifletnent de dedrs inutiles , 
ic que foQvenc on n'augtnence la dépenfe , 
que pour avoir up précexte d'augmenter la 
recette ; de forte que Tétat gagneroic quel- 
quefois è fe paffer aétre riche , 8c que cecce 
rkheiTe apparente lui eft au fx>nd plus oné« 
reufe que ne feroit la pauvreté niême. On 
p€d( efpérer , il eft vrai , de cenir les peuples 
dans une dépendance plus étroite > en leur 
donnanc d'une roain , ce qu'on leur a pris 
de Tautre ; & ce fut la policique^ont ufa 
Jofeph avéc les Ègyptiens, Mais ce "vain fo- 
phiime eft d'autant plus funefte k l'état , 
que Targent ne rentre plus dans les mêmes 
naains dont il eft forti , & cju'avec de pa- 
reilles maximes , pn n^enrichit que des fai- 
néants de la dépouille des hommes uciles. 

Le govLt de conquête eft une óqs caufcs 
les plus fenfibles 8c Us plus d^ngereufes de 
cette augmentation. Ce goür engendré fou* 
vent par un autre efpece d'ambition que celle 
qu'il femble annoncer , n'cft pas toujours ce 
qu^il pourroit étre , & n'a pas tant pour vé«- 
ritable motif le defir apparent d'agrandir la na- 
ttón , que le defir caché d'augmenter au de-> 
dai)S Tautorité des chefs a Taide de Taugmen- 
tanon des troupes , & a la faveur de la diver* 
fk>n que font les objets de la guerre dans Tefpric 
dts citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de très-certain , c'eft 
que rien n^eft fiföulé ni fi miférableque les peu- 
ples conquërancs, & queleurs fuccès mêmes n e 
font qu'augmenter leur mifere. Quand 1 hif- 
toire ne nous Tapprendroit pas > la raifon 
fn^roit pour nous dómontrer que , plus un, 
écac eft grand , 8c plus les dépenfes y de- 
vïennenc prpporcionnelkment forces Sc 
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^mSreufes $ ca ril faut que routes les provinces 
fournifTent leur contingent » aux frais de I'td- 
miniftration générale , Sc que chacune , outre 
cela, FalTe pour la fienne particuliere la méroe 
dépenfe que fi elle étoit indépendante. Ajou- 
tez que toutes les fortunes fe font dans ua 
lieu & fe confomment dans U|n autre ; ce 

3 ui détruit bientót Téquilibre du produit Sc 
è la confommation , Sc appauvrit beaucoup 
Ie pays pour enrichir une feule ville^ 

Autre fource de Taugmentarion dés befoins 
publics , qui tienc a la précédente. Il peut 
venir un temps oü les citoyens ne fe regar- 
danc plus comme intérefTés t |a caufe com« 
ipune , cefTeroienc d'étre lts défenfeurs de 
Ia patrie , Sc oü Ie magiftrat aimeroit mieux 
commandcr ï des mercenaires qu^a des homme» 
libres , ne fufle qu'aün d'employer en temps & 
lieHX les premiers pour mieux afTujettir les 
autres. Tel fut Tétat de Rome fur la fin de 
Ja. republique & fous les Empereurs 5 car' 
routes les vi&oires des premiers Romains ^ 
de méme que celles d'Alexandre » avoienc 
été remportées par de braves citoyens , qui 
favoient donner au befoin leur fang pour la 
patrie , mais qui ne Ie vendoient jamais. 
Marius fut Ie premier , qui , dans la guerre 
centre Jugurtha , deshonora les légions Ro- 
tnaines , en y introduifant des^ affranchis va- 
gabons & autres mercenaires. Devenus les 
ennemis des peuples qu^ijs s'écoient charges 
de rendre heureux , les tyrans établirent des 
troupes régiées en apparence , pour contenir 
rétranger j & en eftet , pour oppriraer Tha- 
bitant. Pour former ces troupes , il faJJut en- 
leVer k la terre des cultivateurs , 'dont Ie 
dfifaut dimiaua 4a quantité des denrées , Sc 

F ij 
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dont Tentretien introduiGt desJmpftts qui- eil 
augmemerenc Ie prix. Ce premier délordre 
fit raurmurer les peuples : il fallut pour les 
réprimer multiplier les troupes , & par con- 
féquenc la miiere y & plus Ie défefpoir aug- 
mentoic , plus on fe voyoit contraint de 1'aug- 
itienter encore pour en prévenir les elFers, 
D'un autre c6té , ces mercenaires qu'on pou- 
voit eftimer fur Ie prix auquel iJs fe ven- 
doient eux-mémes , fiers de leur aviliife- 
menc , méprifant les loix dont ils étoienc 
protégés & leurs freres ddnt ils mangeoient Ie 
pain , fe cruren-t plus honorés d'étre les fa- 
tellites de Céfar , que les défenfeurs de 
Rome 5 & dévoués a uné obéiffance aveugle , 
tenoipnt par état Ie poignard levé fur leur$ 
concitoyens , prêts a tout égorger au premier 
(rgnal. Il ne feroit pas difücile que ce fut Ik 
une des principales caufes de la ruine de Tem* 
pire Romain. 

L'invention de Tartillerie & des fortifica* 
tions a forcé de nös jours les Souverains d^ 
PEurope a rétablir Tufage des troupes ré- 
glées pour garder leurs places > mais avec des 
motifs plus légitimes. Il eft k craindre que 
Teffet n'en foit égalemenc funefte. Il n^en 
faudra pas moins dépeupler les campagnes 
pour former les armées Sc les garnifons ; 
pour les enireienir , il n'en faudra pas moins 
fouler les peuples. Et ces dangereux établif- 
fements s'accroiff^nt depuis quelque temps 
avec une telle rapidité dans tous nos climacs^ 
'qü'on n'en peut prévoir que la dépopulation 
prochaine de TEurope , & tót ou tard la 
ruine des peuples qui Thabitent. 

Quoi Qu'il en foit , on doit voir que de 
telles inmtutions renverfent néceffaireroenc 
Ie vrai fyftéme économique qui tire Ie pria*^ 



éipit reyeno de iVtat du domaine public » 6c 
ne laiffe que la reifource ficheafe des fubfides 
fr ifnp6cs dont il me reile a parier. 

Il nuc fe reflbuvenir ici que Ie fondement 
du pa^e focial eft la propriécé & la premiere 
condition , qu^ chacui> foic maintenu dans 
la paifible jouiflance de ce qui lui appartienc. 
Il eft vrai que par Ie même traite , chacun 
s'oblige au moins tacitement a fe cotifer 
dans les befoins publics ; mais eet •engage- 
ment ne pouvant nuire è la loi fondamemale , 
& fuppofanc l'évidence du befoin recon- 
jiue par les comribuables , on voit que pour 
£tre légitime , cette cotifation doit étre 
volontaire^ non d'une volonté particuliere^ 
comme s'il étoit néceflaire d'avoir Ie con- 
ifentement de chaque citoyen , Sc qu'il ne 
dut fournir que ce qu'il lui plait , ce qui 
feroit direólement contre Tefprit de la con- 
fédéraüon , mais d'une volonté générale a la 
pluralité dts voix ; & fur un tarif propor* 
tionnel qui ne laiHe ricn d'arbitraire a l'im- 
pofition. 

Cette vérité , que les imp6ts ne peuvent 
ttxc établis légitimement que du confent^- 
ment du peuple ou de fes repréfentants , a 
été reconnue g^neralement de* tous les philo- 
fophes & jurifconfultès qui fe font acquis 
quelque réputation dans les matieres de droit 
politique , fans excepter Bodin même. Si 
quelques-uns établiifent des maximes con« 
traires en apparence , outre qu'il eft aifé de 
voir les motifs .particuliers qui les y onc 
portés , ils y mélent tant de conditions Sc 
de reftriólions , qu'au fond la chofe revient 
cxaöement au méme* Car que Ie peuple 
puiffe-refufer 9 ou que les Souverains ne dot- 
jrent eziger f ceia eft indiiTérent quant aa 

F ii> 
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étoit i ic s*il n'eft qaeflion que de Ia foree i 
€'eft la chpfe Ia plus inutile , que d'exaniinf r ce 
qui eft légrtime ou non. 

Les concribacions qui fe fevent for Ie pea- 
ple^'font de deux fortes : les unes réelies , 
qui fe perfoivent fur fes chofes » les autre* 
perfonnelies , qui fepaient par tête» On donne 
aux unes & aux autrcs Te nora d'impèis ou 
de fubfides. Quand Ie peuple fixe Ia fomme 

Su'il accorde, elfè s'appelle fubfide : quand 
accorde tout Ie produit d'une taxe , alors c'eft 
un impót. On trouve dans lelivrc dcTEfprit 
des loix que l*iinpofition par téte eft plus 
propre k h fervitude , & Ia' taxe réelle pIuS 
convenable ï la liberté. Ccla feroit incon- 
teftable , fi les contingents par tête étoient 
é'gaux, car il n'y auroit rien de plus difpro- 
portionn^ qu'unö- pareilfe taxe 5 ic c'eft fur* 
tout dans les proporrions exaöemcnt obfer*- 
Tées , que confifte Tefprit de Ia liberté. 
Mais fi Ia taxe par tête eft exaöement pro- 
portionnée aux moyens des particoliers > 
comme pourroit écre cel Ie qui porte en 
France Ie nom de Capitation , oc qui de 
cetre maniere eft a Ia fois réelle & perfo* 
nelIe, elle eft Ia plus équitable , & par cori- 
féquent Ia plus convenable .Il des bommen 
libres. Ces proportions paroiffent d'abord 
très-faciles a obferver , parce au*étant rela^ 
tives a 1'érat que chacun tient aans Ie nion» 
•de , les indications font toujours publiques j 
mais outre que Tavarice , Ie crédit & la 
fraude favent éluder jufqu*a 1'évidence , ^ 
eft rare qu^on tienne compte dans fes cal- 
culs de tous les éyénements qui doiveat y 
cntrer. !<>. On doit confidérer Ie rapport 
des quantités » felon lequel , toutés chofes 
igales f celui qui a dix fois plus de 
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qa'ufl aatre , doit payer dix foh plu^ 
que lui. 20. Le rapport des üfages ^ 
c*eft-a-dire, la diftinftion du néceflaire & 
du fupérflu. Celui qui n'S que le fimple né- 
ceflaire, ne doit rien payé^ du tout ; la taxö 
de celui qui a du fuperflu , peut aller au 
befoin , jufques a la concurrence de tout cd 
qui excede ion néceflaire. A cela , il dird 
qu\u égard k fon rang , ce qui feroit fu^ 
perflapourun homme inférieur , eft néceflaird 
pour lui. Maïs c'eft un menfonge ; car un 
grand a deux jambes ainfi qu^un bouvier > & 
n'a qü'un vencre non plus que lui. De plus, 
ce prétendu néceflaire eft fl peu néceflaire 
^ fon rang , que s'il favoit y renoncer pour 
un fujet louable, il n'en feroit que trop 
refpeöé. Le peuple fe profterneroit devanc 
un miniAre qui iroit au confeil è pied pour 
avoir vendu fes carrofles darts un preffant 
befoin de 1'état. Enftn la loi ne prefcrip la 
Aagnificence k perfonne , & la bienféance 
n'eir jamais une raifon contre le droit. 

ün troifieme rapport qu'on ne compte ]^^ 
mais y Sc qu'on devroit toujours compcer le 
premier, eft celui des urilités que chacuti 
retire de la confédération fociale, qui pro- 
tégé fortement les immenfes pófleflions Ai 
riche , & laifle a peine un miférable jouic 
de la chaumiere qu'il a conftruice de Ces 
inains. Tous les avantages de la fociécé ne 
font-ils pas po\]r les puinants & les riches ? 
Tous- les emplois lucratifs ne ibnr-ils pa^ 
reraplis par eux feuls ^ toutes les graces^ 
toutes les exemptions ne leur font-elles pa» 
réfervés , & Tautorité publique n'eft - elle 
pas toute en leur faveur? Qu'un, homme de 
confidération vole^ fes créanciers ou hfEs 
d*aati6s fripponaeries ^ a'eft - il pas -roujottrf 
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ëiftribue , les violences qu'il coinmet , les 
meurtres niêmet & les aflaflinats donc il fe 
rend coupable , fie font-ce pas des aHaires 
qu^on afToupit , & dont au bout de fix mois 
il n'efl plus queftioir ? Que ce mênie, hotiime 
foic volë : toute la police eft aufR- t6t ea 
inouvenient, & malheur -aux innocefits qu'il 
foupgonne. PafTe-t-il dans un lieu dangcreiix , 
voiia les efcortes en campagne ; refT.eu de 
fa chaife vient-il ï rompre , tout vole a fon 
fecours ^ fait-on du bruir è fa porce ^ il dk 
un mot & tout fe tait ; h foule rincommo- 
de-t-elle> il fait un figne & tout fe range : 
un charretier fe trouve-t-il fur fon paffage, 
fes gens font prêcs a l'afTommer ; & cinquante 
honnéces piétons allant k leurs affaires feroient 
^plutöt écrafés , qu^un faquin oiftf retardé 
dans fon équippge. Tous ces egards ne IvA 
eoAitent pas un fol ; ils font Ie droit dé 
rhomme riche ; & non Ie prix de la riche/Se. 
Cue Ie tableau du pauvre eft différent 1 plus 
rhumanité lui doit, plus la fociété lui refufe. 
Touces les portes lui font fermées , méme 
quand il a droit de les faire ouvrir; & fi 

Iuelquefois il obtient juftice, c^eft avec plus 
e peine qu^un autre n'obtiendroit grace» S'il 
y a des corvees k faire , une milice k tirer, 
c^eft a lui qu*on donne la préférence ; il porte 
outre fa charge , celle dont fon voifin plus 
riche a Ie crédit de fe faire exempter* Aa 
snoindre accident qui lui arrive , chacua 
s^éloigne de lui« Si fa pauvre charrette ren- 
verfe, loin d'étre aidé par perfonne , je Ie 
tiens heureux s'il évite en paffanc les avanies 
des gens ]e(le$ d'un jeune Duc. En un mot , 
toute adiftance gratuite Ie fuic au befoin ^ 
(récifémenr parce qu'il n'a pas de ^uoi to 
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|niytr; mais je Ie tiens pour un homine per- 
du, s'il a Ie malheur (Tavoir 1'ame hon- 
n€te , une fille aimable & un puifTanc 
voiftn. 

Un aucre actentiou non rtioins importante 
Il £iire, c'e& <jue les pertes des pauvres fo»c 
beaacoup nioins réparables aue celles du 
riche, & qae la diificuité dacquérir croic 
toujours en raifon dU* befoin. On ne fait rien 
avec rien ; cela eft vrai dans les affaires com- 
me en phyfique^ Targent eft la femence de 
Targent; 6c la premiere piftole. efl quelque 
jbif plus difficile a gagner que Ie fecond 
million. :I1 y a plus encore : c'eft que couc ce 
que Ic pauvre paie , eft a jamais perdu pour 
lui^ Sc r&fteott revient dans les mains du ri* 
ches & comme c'eft aux feuls hommes qui 
ont part au gouvernement, ou ï ceux qui 
en approchent c}ue pafle töt ou tard Ie produic 
des impöts , ils ont même en payant leur 
contingent un intérêt fenfible k les aog- 
menter. 

Réfumons en quatre mots Ie paéle focial 
des Jdeux états. Vous avez befoin de moi , 
car je fuis riche & vous êtes pauvres ; faifons 
donc un accord entre nous* Je permettrai 
oue vous ayez Thooneur de roe fervir , è con-* 
aitton que vous me donnerez Ie peu qui vous 
refte, pour la peine jque ]e preadrai de vous 
commander. . ^ - 

. Si Ton combine. avec foin toutes ces cho- 
fes , on trouvera que . pour répartir les raxes 
d^une maniere équitable & vraiment propor-' 
tionnelle , rimpoficion n^en datt pas écre 
faites feulement k raifoq des biens des concri« 
buables > mais en raifon compofée de la dif« 
férence de leur condition & du fuperflu de 
lea{$ biens } opération tres - importante &r 

r v 



très«drfficile qae font tous les joofs <fes itraT-* 
titades de commis honnfices - gens » aai fa- 
vent rarithmétique , mars dont lts Platoiis 
& les Monrefquieux n^euiTent ofé fe chargec 

3a*en tremblant , & en demandaht- au cie| 
es luraieres & de rintégrité» 
Va autre inconyénient de Ia* taxe ^erfom 
nélle 9 c*eft de fe faire trop fentir Sc -d'étre 
levée avec trop de dareté ; ce qai n'empéche 
pas qu'elle ne foit'fujette k beaucoup de non 
valeur, parce qu^il ell plus aifé de dérober 
au r6le 8c aax pourfattei fa t^ce que ^ 
pofTeffions. .' . ' 

De toutes les autres impofitions y fe cttïi 
furies terresou la tailfe réélle, ont toujoar^ 
pafC pour les pius avantageufes. Dan» les pay» 
eu on a plus. d'égard i la quantité du produit 
êC i Ia furété du recouvrement qu^i h moin-* 
dre incompiodHé du people , on a mtme of£ 




payer. Mais Texpéi 
chez^ tous les peuples du monde cetre maxim^^ 
ridka^e».. Cefr en Hollande » en Angleterre^ 
•u> Ie cultivateür paie très-peu de chofe, Sc 
i la Chine óü il ne paie rien , que la terre 
tft Ie mieux cukiv^e*. Au eontraire ,. par tour 
oü' lie laboureur fe voit chargé a pröportion dit 
produit de fpn charop^il Ie laiflè en ÏFriche, ou^ 
n^ett recire exa^emene que ce qu*ii lut fauf 
pour vivre; Car ponr qui perd Ie fruic de fe» 
peines» c'eft ga^ner que de ne rien faire , & 
mettre fe travail a Tarnende , eft un. moyeii^ 
fi>rt (inguli^r de bannir la pareffe.. 

De la uxe fur les terres ou fur fes bleds> 

ibr-tout quand elle eft exceflive ,. réfultentr 

cfeux inconvénients ir terribles^ qu*ils doiyenr 

dëpeuple» & ruiner i la longue tous les pa;s 

cp ell& dl hdèÜs^ 
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te jarremier vient du dé&iit de circalatio» 
ées efpeces : car Ie c^mmerce & Tinduftria: 
atcirenc dans les capitales tout Targent de 
ia campagne; & rimpöt dérruifant la propoTw* 
tion qui pourroic fe craover encere entre Ie 
befoin du laboui^eur & Ie prix de fes b(eds^ 
Targent vienc fans ceffe & ne retourne ja* 
mais ; plus la Viüe eft rich-e , plus Ie payf 
eft qfiirérable. Le produit des tailles paffe de» 
mains da Prince ou du financier dans ceUe 
des ard/les & ies marchandss Sc ie cultiw 
vateur qut n^en Te9oït jamais que la moindre 
partie ^ s'éputfe enfin en payant toujourréga* 
iement & recevant coüpurs moinsr Com« 
ment voudrok-on que piit vivre un homme 
qui n'auroit que des veines & ppint d^arte» 
res , ott dont les arceres ne porteroient Ie 
lang qu*ifc quacre doigcs du coeun Chardin die 

;[u'en Perfe les droits du Roi fur les denréé» 
e paient aufli en denrëes. Cec ufage , qu'Héro'-» 
dote témoigne avoir autrefois été praciquéxJani^ 
le méme pays jufques k Darius , peut pr-éve^ 
tiir le mü dont Je viens de parier: mais, h 
an^ins qu'en Perfe les intendants , direé^eurs , 
commis & gardes magafiqs ne foient une 
autre efpece de gens qu« par tout ailleurs; 
]'ai peine 4 croire qu'il arrive jufques au Roi 
la moindre choie de tous ces- produits , qué 
les bleds ne fe gê^tent pas dans tous- les gr«- 
niers, & que Ie feu ne confume pas 'la plu*^ 
part des magafins^ 

Le fecond inconvénrent vient d'un avan»» 
tage apparent qui laifTe aggraver lts maux^ 
avant qu'on ne les apperfoive; c'efl que Ie 
i>led eft une denrée que les impórs ne rea^ 
chérifTent poim dans le pays qui la produit ^ 
& dont malgré fon' ablolue Beceffité , la 
«luaacué diminue^ faiis que le prix Aoffo^tx^ 
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164 ce qüi hit que beaucoup de geflf mtviA 
vent de faim , quoique Ie bied continu L étre 
ii bon marché , & q.ae Ie labonreur refte feul 
chargé de Timpóc qu'il n'a pyt défalquer fur lo 
prix de la vente» Il faut bien faire actentien 
qu^on ne doit pas raifonner de k taille réelle 
comine^des droits fur tputes les marchandifes 
qui en font haufler Ie prix, & font auili payés 
xnoins par les marchands ^ que par les acne** 
teurs» Car ces droits, quelque forts qu'ils 
puiffent étre, font pourtant volontaires, & ne 
lont payés par lts marchands qu'i proportion 
des march^cKlires qu*ils achetent; & comme 
ils n*achetent qa'k proportion de lenr débit f, 
ils font la loi aux particuliers» MaiS' Ie labour 
reur , qui ^ foit qu'il vende ou non , efl conr 
traint de payer k dts termes fixes pour Ie ter- 
xein qu'il cultive, n'efi pas Ie maure d'atten- 
ére qq'on mette^li fa denrée Ie prix qu'il hii 
plalt \ & quand il ne la vendroit pas pour 
a'entretenir , il feroit forct de la vendse pour 

Eyer h taille > deforte que c'efl quelquefoin 
normit^ de rimpofition qui ^maifttient la 
4tenrée k ^il prix» 

Remarquex encore que les reflbi^rces da 
f ommerce Sc de l'indultrie , loin de rendre la 
taille plus fupportable par Tabondance de 
l'argeat , ne la rendent que plus onéreufe» 
Ie n^'infilteroil point fur une chofe tf ès-évii- 
4lente , favoir , oue fi h plus grande o« 
noindre quantité d'argent dans un écat, peut 
lui donner plus ou moins de crédit au dehors^ 
clte ne change en aucune maniere Ja fortunt 
réelle des citoyens , & ne les mtt ni plus ni 
noins k leur ai£e. Mais je ferai ces deux res» 
foarques iiuportantes : Tune , qu'i rooina 
^e rétat n\it des denrées fuperflues ^ & que 
fahoodaacA^ de l^rgenc n^ vienne de lew 



'iibit che2 Pëtranger , les villes oü fe hit ce 
commerce, fe fencent feules de cette aliondaci- 
cc, & que Ie payfan iie fait qu'en devenir 
relativement plus pauvre. L'aucre que Ie prix 
de toutes chofes hauifant avec la niuhiplica-* 
tion de Targenc , il faut auili que les impöcs 
haulTent k propaxtion , de forte que Ie la* 
boareur fe trouve plus chargé fans avoir plus 
de •reflburce. ^ 

On doit voir que la taille fur les terres eft 
tin véritable iropót fur leur produit. Cepen« 
dant chacu/i convienc que rien n'eft fi dan- 
gereux qu'un inip6t lur Ie bied payé par 
fachetfur. Comnient ne voit*on pas que Ie 
•mal eft cent fois pire quand eet iropèt eft 
payé par Ie culcivateur méine ; n*eft-ce pas 
Jittaquer la fubüAance de l'état jufques dans 
fa fource? N'efi-ce pas travailler aufu diredé* 
ment qu'il eft polTible ^ dépeupler ie pays , Sc 
par conféqüent k Ie ruiner k la longue ? Car il 
ii'y a point pour une nation de pire difette 
que celle des hommes. 

Il Ji'appartient qu'ao véritable homme d'é- 
tac , d'elever fes vues dans rafliette des im« 
pots plus haut que Tobjet des finances , de 
transformer des charges onéreufes en d'utiles 
réglements de pol^c » & de faire douter aa 
peuple fi de tels étabüflements fr'ont ^as ea 
pour fin Ie bien de la nation plut6t que Ie 
produit des raxes. 

Les droits fur Timportation des marchan»- 
difes étrangeres dont les habitams font avi« 
des , fans que Ie pays en ait befoin > fur l'ex^ 
portation ae celle du cru du pays>. dont it 
n'a pas de tron, & dont lts étrangCFS ne 
peuvent fe pafier , fur les produ£tions des 
arts inutiles Sc trop lucratifs, fur les entrees 
dans let villes des chofes de pur agrémenc 
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& en général Air tous les óbjets ^a Utte r 
rempliront cout ce doublé objeci C'eft par dor 
tels irapóts y qu^i foulagent la: pauvreté & char« 
gent ia richefte , quil faut prévenir Taugmen^ 
tation continuelle de Frnégalité des* fortunes ^ 
PafTervÜIement aüx richenes , une roultitude* 
d'ouvriers & de fervheurs inutiles, la multi** 
plication des gen» oififs dans les villes , Sc t» 
défertion des campagnes. 

Il efl important de mectr.e entre !e prix 
des chofes èc les droits dont on les char-< 
ge une telle proportion ^ que Tavidité de> 
particuliers ne foit point rrop portee è la 
fraude , par la grandeur des profits. Il faut 
ëhbore prévenir la facilJté de la contre - ban^^- 
de^ en préfdrant les marchandifes les. moin» 
•.j&<^il£8 ^ cacfaer. Enfin , il convient que l'im* 
pót foit payé par celui qui emploie la cho-* 
fe taxée ^ plutót que par celui qui la vend ^ 
auquel la quantité des droits dont il fe trotH 
veroic chargé , donneroit plus de tentatión SC 
de moyens de les frander. C'eft Tufage conf«« 
tant de la Cfaine , fe pays du monde oü les 
impöts font les plus forts & les mieux payés.» 
I^e mareband ne paie rien ; Pacheteur feul ac« 
quitte Ie droity fans qu^il en réiulte ni mur-* 
ynures>-ni féditions^ parce que les denrées né^ 
ceiTaires k la vie, telles que Ie ris, Ie bied ,; 
étant abfolumentfranchesy lepeuplen^eft poine * 
foulé , & l'impót ne tombe que fur les gens 
difés. Au refle , routes ces précautions ne doi* 
vent pas tant étre diélées par la crainre de fa 
contre - bande , que par Fattention que doie 
avoir Ie gouvernement k garantir les partr* 
culiers de fa féduétion des profits illégiti<- 
mes , qui » après avoir fait de mauvais citoyens, 
tie tarderoit pas d'en faire de malüónnitef 
gens» 



É c b V o m t ti tff 

• Qu'oh établiffe de forcés.taxes far h Ji- 
Vree , fur les equipages , fur les glaces , luf- 
tres 8c ameublements , fur les étoffes & la 
dorore , for Ie» cours & -ptdins des h&cels , 
fur les fpeJlaGles de toute efpèce , fur les 
profeflions oifeui^s^y cotnfne baladins , cfaaa* 
teurs'y hiftrfons , & en un mot , fur cetee 
foule d'objers de' luxe ; d'amufenieM Sc d'oi- 
iivecé , qui frïippenc toos les yeux , 6q qui 
peuvenc d'autant moins fe cacfaerf que leiu: 
leul ufage eft de fe cnontrer , & qu'il fe- 
roient inuttles s'ils n''écoienc vosv Qu^on ne 
craigne pas que de tels produics /fuiteiit af^- 
lücraires , pour n'étre rondes que .fur det 
chofes^ qui ' ne >ft>n^ pas d'une ablbloc né<* 
cefliré. C'eft bien tnal connokre Aes hom- 
mes y que dé croiré qu'après s'étre une fois 
laiilés féduire par Ie luxe , ils y puiiTenc 
jamais renoncer ; ils renonceroient cent i^ois 
plutöt au néceffatre & aimeroi^nt .encore 
ixiieux mourir de faim' que de honce;. Uaug^ 
inentation de, fa dépenfe ne fera qu'une 
HOQvelle raifon poi^r la •foutenir^ Quand Ic 
Tanité dt fe roontrer opulent , fera ibn pro«^ 
fit du prix de li chofe & dtt frais de la 
taxe f tanc qu'il y aura óes richelTes^ ris 
Youdront fe dtf^tnguer des pauvres , 8c 
Fétat ne fauroit fo former iwi revenu moins 
onéreux ni plus affuré que fur cette dif« 
iinélion. 

Par h mème raïfon , rinduftrfe n^awoit 
fien k foufFrir d'un ordrd économique quf 
enrichrroh les ftnances , ranimeroh Fagri' 
culture en foulageant fe laboureur , & rap- 
procheroit infenfib^lenaent toutes les fartune^ 
de cette médioctTté ^ qui fait la vérirable 
fbrce d'un état. Il fe pourroit^fe ravoue, 
^ue ies impóts contribtiafisc^ 4 nitt pafies 



plus rapidemenc quelquts modes ; mail et 
ne ferou jamais que pour en fubftituer d^aa« 
tres , fur lefquelles rouvrier gagneroit fans 

S|ue Ie üfc efit rien a perdre. £^ an mot ^ 
appofons que 1'efprit du gouvernement foit 
confiamment dWeoir tqjutes Jes taxes fur 
Ie fdperflu des richefles , il arrivera d»^deux 
chofes l'one , ou. les riches renonceronc 
k leurs dépenfes fuperflues , pour n*en faire 
que d'utiles, qui retoarneront au profit de 
rétftt ; alors rafliette des iropóts aura pro- 
duit TefFet des meilleurs loix. fomptuaires i 
Jes dépenfes de Tétat auronc néceilairement 
diminué avec celles des; particuliers ; Sc Ie 
fifc ne fauroit moins r^cevoir de cecte ma* 
iiiere , qs'il n'aic beaucoup moins encore k 
débourfer ; ou fi lts riches nes diminuenc rien 
de leurs profufions > Ie fjfc aura du produit des 
srop6ts^ les reflburces c^u'il cherchoir pour pour* 
voir aux befoins réels de Técat. Dans Ie premier 
cas , Ie fifc sVnrichit de coute la dépenfe 
qu*il a de moins k faire 5 dans Ie fecond , il 
s'enrichit encore de la dépenfe inucile des 
particuliers. 

AJQUtons k toot eed une importante dif- 
tin&ion en matiere de droit politique , & k 
laqaelle les gouvernements , jaloux de faire 
tout par eux - mitnes , devroient dpnner une 
jf-ande attention. J'ai dit que les taxes per« 
bnnelles Sc les imp6ts fur les chofes d'ab« 
folue néceijité , attaquent diredemenc ledi^piJC 
de propriété s & par conféqaent les vrais 
fondements de la fociété politique font tou* 
jours fujets k des confequences dang-ereu* 
les y sMIs ne font établis avec Texprès con* 
fentement du peuple ou de fes repréfentancs» 
Il n'en eft pas de méme des droits fur Jes 
chofes dont on peut s'interdire Tufage, Car 
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alors Ie particulitr n*ëcanc point abfolamene 
contraint a payer , fa contribacion peut paiTer 
pour volontaire s de forte que Ie confente- 
ment particulier de chacun des contribaants 
fupplée au confentetnent général ^ & Ie fup- 
pofe même en quelque maniere. . Car pour- 
quoi Ie peuple s'oppoferoit-il ï toute impo- 
fition qui ne tombe que fur quiconque veot 
bien la payer? Il me paroic certain que toot 
ce qui n'eft ni prefcric par les loix > ni con- 
traire aux moeurs , & que Ie gouvernement 
peut défendre , il peut Ie permettre moyen* 
nant un droit. Si , par exemple , Ie gouver<« 
nement peut interdire Tufage des caro/Tes , 
il peot> è plus forte raifon , impofer une taxe 
fur les carroiTes ; moyen fage & utile d'en bli« 
mer l'ufage fans Ie faire ceiTer. Alors on peut 
regarder la taxe comme une efpece d'amende « 
^ont Ie produit dédommnge de Tabus qu^elle 
punir. 

Quelqu'un mi'objeéïera peut-étre que ceux que 
Bodin appelle iropofleurs , c'eft-è-dire , ceux qui 
impofent ou imaginent les taxes, étant dans la 
clafTe des riches , n'auront garde d*épargnèr lea 
autres k leurs propres dépens , &c dt ^q charter 
eux-mêmes pour foulaeer Ie pauvre : mals il faut 
rejetter de pareilles idees. Si dans chaque na- 
tion , ceux k qui Ie fouverain commet Ie gou- 
vernement des peuples , en étoient les ennemis 
par état , ce ne (eroit pas la peine de rechercher 
ceiqu'ils doivent faire pour \t% rendre hearea;^. 
Art, de M^ Rofleau ^ citoyen de Gsneve. 
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EXI§TEKCE , ƒ. ƒ. ( f. Méta^hyf, > 
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E mot oppofé \ celui de NEANT , pfus 
étendo que ceux de RÉALITÉ & D'AC" 
TUALITÉ , oppofé Ie premier ^ VAPPA- 
BENCE , & Ie fecond a la POSSIBILITÉ ^ 
fynonime de Tun & de Tautre , comme urt 
terme général y Teft èt% termts particuliers 
qui lui font fubordonnés , ( voyc\^ Synonime ), 
ügnifie dans fa force gramnnticale , l'état 
d^ne chofe en tant qu'elle exifte. Mais 
qu'eft-ce qu'exifter ? Quelle notion les hom» 
tnes ont-ils dans l'elprit Jorfqu'ils proDon- 
cent ce mot , & comment Tont - ils acquife 
OU formée ? La réponfe è ces queftions fera 
Ie premier objfet que nous difcuterons dan.\' 
eet article : enfuKe , après avoir analyfé la 
notion de l'exiftence , nous examinerons la 
maniere dont nous paflons de Ia fimple in>- 
preflion padive & interne, de nos förifations 
aux jugenients que nous portons fur TexiP 
tence des pbjets , & nous efïayerons d'éra* 
blir les vrais fondements de toute certitude i 
ces egards. 
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DE LA NOTJON DE LEXISTENCE. 

JËPsNSEjdonc Je Suis, difoit Defcartel'. 
Ce grand homme vouhnt élever fur des 
fondements folides , Ie nouvel édfüce de fa 
Philofophie , avoit bien fentf la néceïïité 
de fe dépouiller de toutes les Notions ac-« 
quifes , paar appuyer déformais coates Ü9 
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fffopofitions fur des principes donc Péviden- 
ce ne fcroic fufceptible, ni de preuve> n| 
de doute; mais il étoic bien loin de penfer 
que ce premier raifonnem^nt , ce premier 
anneau par lequel il prétendoic faifir Ia 
chaine entiere des connoiifances humaines, 
fupposdt luf*mên)e des notions plus abftrai- 
tes , & donc Ie déveJoppement étoir très- 
dïfficile; celles de 'Penfée & d'Exïfience» 
Lock en nous apprenant > ou p]ut6c en nous 
déraontrant Ie premier, que touces las idée^ 
nous viennenc des fens» & qu'il n'eft ^- 
cune notion dans Tefpric humain , k iaquelle 
il ne foic arrivé en partant uniquemenc des 
fenfations, nous a moncré Ie véritable poini 
d*oü les hommes font partis ^ &c oh nouk 
devons nous replac^ pour fuivre la géné* 
ration de toutes ieurs idees. Mon defTein 
n'eft cependanc poinc ici de prendre Thom* 
iiie au premier inftant de fon être, d'^x4«- 
niiner commenc fes fenfations font deve* 
nues des idees, Sc de difcuter ü Texpérien- 
ce feu Ie lui a appris k rapporter fes fenfa* 
tions k des diftances décermtaées ^ k le^ 
fencir les unes hors des autres;^ Sckfe for- 
mer Pidée d'étendue , comme Ie croic Mr. 
1 Abbé de Condillac; ou fi , comme je Ie 
crois , les fenfations propres de la vue , dti 
toucher , & peuc->êcre de cous les autres fens> 
ne font pas nécelTarrement rappórcées k une 
diAance quelconque les unes des autres , 8c 
nepréfentent pas par elles-mêoies I'^dée de 
rétendue. Voyez Idé'e , Senfation, Vat , Tow» 
cher ', Suhftance fpiriPuelle. Je n*ai pas befoiii 
de ces recherches : ü Thomme k eet égarc) 
k quelque chemin k faire, il eft tout fair 
long-terops avant qu'il fonge k fe former la 
Kotioh abilraue de i'Spfteace i & ^e puil 



^ 
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bien Ie fuppofer arrivé è un point qne Tet 
brates onc certainemeat atteint , ü nons 
flvons droit de juger qu*etles ont ane ame. 
Voyez Ames des hétes. Il eO: aa nioin» incon- 
teftable que Fhomme a fu voir avant qae d*ap- 
prendre'a raifonner. & i parier ; & c'eil 
a cette époque certaine qae je commence i 
Ie (:onriderer. 

£n Ie dépouillant done de tont ce qix 
Ie progrès de fes réflexions hii a fait acqué- 
rif depais , je Ie vois^ dans quelque inftanc 
que je Ie prenne , ou platöt je me ftcns moi* 
méme aflaiilir par une foule de feniations 
& d'images que. chacun de mes fens m'ap- 
porte, & dont i'aiTemblage me préfeme 
un monde d'objets diftinéls les uHs des au- 
tresy & d'un autre dbjet qui feul m^eft 
préfent, par des fenfations d*une certaine ei« 
pece, & <]ui eft Ie méme que j'apprendrai 
dans la fuite i norpmer MOL Mais ce monde 
fenfiblè , de quels éléments eft-il compofé 7 
De points noirs^ blancs^ ^roagesJ verds, 
bleus y ombrés ou clairs, combines en milie 
maniereSf places \t% uns hors des autres» 
rapportés i. des diftances plus ou moins gran- 
^ des , 6c formant par leur contiguité une fur- 
face plus OU moins enfoncée fur laquelle 
roes regards s'arrëtent, ; c*eft a quoi fe ré« 
duifent toutesjes images que je re^ois par 
Je fens de la Vut. La nature opere devanc 
iDOi fur un elpace indéterminé , précifément 
comme Ie peintre opere fur une toile. Les 
fenfation de froid, de chaleur» de réfiilance^ 
que je re^ois par Ie fens du Toucher, me 
paroilfenc aufli comme difperféts, 9a & li 
dans une efpace è trois dimenfion dont elles 
déterminent les difitirents points \ & dans 
leqael ^ lorfque lu points tangibles ionc coo: 
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ügus y elles deiünenc auffi des efpeces d*i- 
mages comme Ia Vue ; mais ï leur manie-^ 
re , 'Sc tranchées avec bien moins de netcecé. 
Le Goét me paroic encore une fenfation 
locale , coujours accompagnée de celles qui 
font propres aa Toucher , donc elle fembtè 
one efpece Jimitée i un organe particulier. 
Quoique fes fenfations pröpres de VOuie Sc 
de VOJorat ne nous préfencenc pas a la fois 
( da moins d*une nf on permanente ) uti 
certain nombre de points contigus qui puiC- 
fent former des fi^ures, & nous donner une 
idéé d'écendue , elles onc cependant leur pia* 
ce dans eet efpace dont les fenfations de 
la Vue Sc du ToucAer nou$ déterminent les 
dimenfions ; Sc nous leur affignons toujours 
une fituation , foit que nous les rapportions 
k une diftance éloignée de nos organes ^ 
OU a ces organes mêmes. Il ne faut pas 
omettre un aucre ordre de fenfations plus 
pénétrantes , poqr ainfi dire > qui , rappor* 
tées a rintérieur de notre corps , en occu* 
pant méme quelquefois tpute fhabitude » 
fembloient remplir les trois dimenfions de 
Fefbace , Sc porter immédiat^nüenc avec elles 
Vidée de Tétendue folide. Je ferai de ces 
fenfations une claHe particuliere , fous le 
nom de TaSintéritur , ou fixicme fetis , Sc Vy 
rangerai lts douleurs qu'on refient quelque- 
fois dans rintérieur dts chairs dans la capa« 
ctté des intefiins , & dans les os mémes ; 
les naufées , fe mal-aife qui précede Téva- 
nouiffement , la faim ^ la foif , Témotioa 
qui accompagne toutes les paffions , lts frif- 
ionnements , foit de douleur , foit de volup- 
té ; enfin cette multitude de fenfations con« 
fufes qui ne nous abandonnent jamais , qui 
nous circonfciivent ''en queique forte notre 
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Corps f qui nous 2e rendent cbu jours préfent^ 

Sc que par cetre raifon quelques métaphy- 

ficiens ent appelJées fens de la Cóexiftence 

de notre Corps. Vpyez les ' articles fens Sc 

toucher. Dans cecte efpece d'analyfe de tou- 

tes nos idees purement fjenfibles , je n'ai 

point rejecté les exprelTions qui fuppofenc 

des notions réfléchies, & des comioifTances 

^'un ordre bien poflérieur k la fimple feit- 

fation : il falloic bien m'en fervir l^hom^ 

me reduit aux fenfarions , n*a point de langa- 

ge, & il n'a pu les défigner que par les noms 

des organes dont elles^ font propres , ou des 

objecs qui lel excicent ; ce qui luppofe touc 

Ie fyfléme de nos jugements fur Texiftence 

des objets extérieurs , déjè formé, Mais je 

fuis für de n'avoir peint que la (ituation de 

.rhomme reduit aux fimples iroprefïions diS 

fens , & je' crois avoir fait rénumération 

ex^&é de celle qu'il éprouve : il en réfuice 

que routes le^ idees des objets que nous 

appercevons par les fens, fe réduifent, en 

derniere analyfe, a une foule de fenfations 

de Couleur , de refiftance , de f on , fi-c. Rap- 

portées k difTérentes diftances les unes dei 

autres & répandues dans un efpace indéter- 

niiné, comme autant de points dont raffeoi' 

^lage & les combinaifons forment un tableau 

folide ( fi Ton peut employer ici ce mot 

'dans la même acceprion que les Géome* 

tres , ) auquel tous nos fens a Ja fois four*- 

niffent des images variées & multipliées in* 

déüniment. 

Je fuis encore loin de la notion de VExrf* 
tence , & je ne vois jüfqu'ici qu'une impref- 
fion purement paffive, ou touj au plu? Ie 
jugeme;it naturel, par Je^uel plufieurs Mé- 
taphyficiens pretendent , que- nous traufpor*- 
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tons nos propres fenfations hors de nous- 
mêmes , puur fes répandre fur les diffSrenrs 
poinrs de Teipace que nous imaginons. Voye^ 
Senfation, Vuc^ & Toucher. Mais ce tableau 
compofë de toutes nos fenfations , eet uni- 
vers idéal n'efl jamais Ie même deuJt inf- 
tants de fuice \ & la mémoire qui conferve 
dans Ie fecond inftant Timpreflion du pre- 
mier, nous met k portee de comparer cq% 
tableaux paffagers, & d'en obferver les dif- 
férences. ( Le développement de ce phéno-- 
n<ene n*apparcient point i eet article, & je 
dois encore le fuppofer, parce que la mé- 
moiré n'eft pas plus le fruit de nos réflexions 
que la fenfation même. Voyez Mémoirc ) 
Nous acquérons le$ idees de changement 
& de^ mouvement , ( remarquez que je dis 
idé< , &c non pas Notion ; voyez ces deux 
articles^ ) Plufieurs afTemblages de ces points 
colorés, chauds pu froids ^ &c. Nous paroif- 
fent changer de diftance les uns par rap- 
port aux aucres, quoique les points eux- 
mêmes qui ferment ces afTemblages , gar- 
dent entr^eux le même arrangement ou la 
xnéme Coordination, Cette Coordination , 
nous apprend a diftinjguer ces aflemblages 
d€S fenfations par Mades. Ces maffes de fen« 
fations Coordonnées, font ce que nous ap« 
pellerons un jour Ohjets ou Individus. Voyez 
ces deux moes. Nous voyons ces individas 
s'approcher, fe fuir , difp.roitre quelquefoij 
entiérement, ou ppur reparoitre eneore. Par- 
mi les objets ou groüppes de fenfations qui 
compofent*ce tableau mouvant , il en eil 
un qui , quoique renferme dans des limi« 
tes très-.étroites en comparaifon du vafte ef- 
pace oü flotteot tous les aucres, attire no- 
tre atteation plus que tout le reAe enfem- 
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ble. .Deax chofes fur-tout ie diflingaent; 
fa préfence continutlle, fans laquelle roac * 
difpafoit> & h nature particuliere des fen^ 
fations qui nous Ie rendent préfent : toutes 
les fenfatipus du Toucher Vy rapportent , Sc 
circonfcrivent exaélement Tefpace dans Ie* 
quei il eft renferme , Ie Guüt Sc _ VOdorat 
lui appartient aufll ; . niais ce qui attaché 
notre attention k eet objet d'une maniere 

filus irréri{lible% c^eft Ie plaifir & la dou« 
eur , dont la fenfation n'eft jamais, rappor^ 
tée a un autre point de Tefpace* Par-ia eet 
objet particulier , non-feulement devient pour 
nous 1& centre de tout Tunivers , & Ie point 
d*oi^ nous mefurons toutes les diftances > 
mais nous nous accoutumonj encore k Ie 
regarder comme notre étre propre j & quoi- 



que les fenfations qui nous peignent la tune 
Sc les Etoiles, ne loient pas plus diftinguées 
de nous que celles qui ie rapportent a no< 



tre corps , nous les regardons comme étran- 
eeres , &^ nous bornons Ie fentiment du MOl 
a ce petit efpace circönfcrit p^r ie plaifir & 
par la douleur; mais eet affemblage de fen- 
fations auxquelles nous bornons ainfi. notre 
étre^ n'eft aans la réalité , comme cous les 
autres alTemblages des fenfations , qu'un objet 
particulier du grand tableau qui forme Tuni- 
vers Idéal. 

Tous les autres objets changent k rous 
les inftants , paroiflent & düparoiflent , s'ap* 
prochent Sc s'éloignent les uns des autres , 
Sc de ce MO I , qui , par fa préfence conti- 
nuelle , dëvient Ie terroe néceffai^ auquel 
nous les comparons. Nous les appercevons 
hors de nous , parce que Tobjet qiie nous 
appellons NOUS , n'eft qu'un objet particu- 
lier , coQune eux ^ Sc que nous ne pouvons 

lapportec 
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ftpporter nos fenfations a difPérents poincs 
d'un efpace , fans voir lts afTemblages de 
ces fenfations les uns hors des aucres ; niais 
quoiqu'apperCQS hors de nous , comme leur 

ferception eft toujours accompagn^e de cel-* 
e du MOI , cecre perception (imulcanée éca-« 
bJic encr'eux 6c nous une relation de pré- 
fence qui donne aux deux rermès de cette 
relation , Ie MOI & Tobjet extérieur , tou- 
te la réalité que la confcience afTure aa fen« 
timent du MOI, 

Cecte confcience de fa préfence des objets 
n'eft point encore la nocion de VExiftence ^ 
6c n'eft pas même celle de préfence s car 
nous verrons dans la fuite que tous les ob-^ 
jets de la fenfation ne font pas pour ceU 
regardes comme préfents. Ces objets donc 
nous obfervons les difiances Sc les raouve* 
nients au tour de notre corps , nous intéref- 
fenc par les effets que ces diftances & ces 
mouvements nous paroident' produire fur 
lui 9 c'eft'k-dire , par les fenfations de plai- 
fir & de douleur , dont ces mouvements font 
accompagnés ou fuivis. La facilité que nous 
avons de changer k volonté la diftance de 
notre corps aux autres objets immobiles » 
par un mouvement que TefFort qui Taccom* 
pagne nous empêche d'attribuer a ceux-ci g 
nous fert k chercher les objets dont Tap- 
proche nous donne. du plaidr , a éviter ceux 
dont l'approche eft accompagnée de. douleur. 
La préfence de ces objets devient Ja fc^urce 
de nos defirs & de nos craintes , Sc Ie motif 
des mouvements de notre corps , dont nous 
dirigeons la marche au milieu de tous les 
lutres corps , précifément comme un pilote 
conduit une barque , fur une mer femée de 
rochers- & couverte de barques enneo^iei* 
J'mc VI. G ^ 
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Cecte cotnparaifon , que je n^émploie foint 
a citre d'ornement » lera d'autanc plus pro* 
pre a rendre raon idéé feofible , que la cir- 
conftance oü fe trouve Ie pilote , n'eft 
qu'un cas particulier de la fitaation oü fe 
trouve 1'komme dans la nature , environné 
prefTé , traverfé , choqué par tous les êtres : 
fuivons-la. Si Ie pilote ne penfoic qu'a éviter 
les rochers qui paroifTenc i la furface de 
la mer , Ie naufrage de fa barque , en-* 
tr'ouverte par quelque écueil caché fous les 
caux % lui apprendroic fans douce k craindre 
d'autres dangets que ceux qu^il apperfbir ; il 
n^iroit pas bien loin non plus , s'il failoit 
qu^en partant , il vit Ie port oü il defire ^rr- 
river. Comme lui , l'homme eft biearöt 
averti par les effecs trop fenfibles d'êtres 

;|u'il avoit ceiTé de voir ^ foit en s'éloignant, 
bit dans Ie forameil , ou feulement en fer- 
mant les yëux , que les objets ne font pojnt 
anéantis pour avoir difparu , & que les li- 
inites de fes fenfations ne font point les 
limites de Punivers. Dela nait un nouvel 
ordre de chofes , un nouveau monde intel-» 
JeAuel f aulTi vafte que Ie monde fenflble 
étoit borné. Si un objet emporté loin da 
fpedateur par un mouvement rapide , fe 
perd enfin dans Téloignement , rimagination 
fuit fon cours au dela de la portee des fens^ 
prévoit fes effets , mefur^ fa vitefTii ; elle 
conferve Ie plan des fituacions relatives des 
objets que les fens ne voient plus ; eile tire 
des Hgnes de communication des objets de 
la fenfation aöuelle a ceüx de la fenfation 
paffée t elle en mefure la diftance , eile en 
détermine la fituation dans l'efpace ; elle 
parvient même a prévoir les changements 
qui ont du arriver daas cecte fituation j par 
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Ia vitefTe plus ou moins grande d6 leur 
mouvemenCi L'experience vérifie tous ces 
calcufs , &c dès-Iè ces objets abfents entrenr» 
comme les prefents , dans Ie fyftême géné- 
ral de nos defirs , de nos craintes , des mo- 
tifs ék nos adions. , & Thomme , comme Ie 
pilote, évice & cherche des objets qui écha^** 
pent a tous fes fens. 

Voile une nouvelle^ chaïne & de nouvel- 
les relations , par lefquellcs les étres fuppo- 
féi hors de nous , fe lient encore a la conf- 
cience du MOI , non plus par Ia flmple 
perception flmultanée , puifque fouvent ils 
ne ibnc poinc appefr<fu*s au tout , mais par 
la connexicé qui enchaine . entr'eux les 
changements de tous les étres & nos pro- 
pres fenfations , comme eau fes & efTets les 
uns des autres. Comme cecte nouvelle chat^ 
ne de rapports smetend k une foule d'objets 
hors jie la portee des fens , Phomme e/l for- 
cé de ne plus confondre les étres mémes 
avec fes fenfations > Sc il apprenJ a diflin- 
guer les uns des autres ces objets prefents , 
c'eft-i-cflre , renfermés dans les limires de 
!a fenfation aduelle , Sc lies avec la conl^ 
cience du MOI , par un€ perception fimul- 
tanée , & les objets abfents, c'eft-a-dire , des 
étres indiqués feulement par leurs efFeis , 
OU par la mémoire des fenfations pa/fées qu^ 
nous ne voyons pas , mais qui par un en- 
chainement quelconque de caufes & d^efFets , 
agiflent fur ce que nous voyons j que nous 
verrions s'ils 'étoient places dans une fitua- 
tion & ï une diftance convcnable , Sc que 
d'autres étres femblables k nous , voient peut* 
£tre dans Ie moment même ; c'efl-è-dire enco* 
re , que ces étres , fans nous étre prefents par 
la voie des fenfations ^ formenr entr'eux ^ 
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avec ce que nous voyons , Sc avec nons^ 
jnémcs , une chaine de rapports , foit d'ac« 
tions réciproques , foit de diftance feulement; 
rapports dans lefquels Ie MOJ érant toujours 
un des termes , la réalité de tous les au-^ 
tres nous eft cercifiée par ia confcieifce de 
ce MOL 

EfTayons a préfen^ de fuivre la notion de 
ÏExifiencc dans les progrès de fa formarion* 
Le premier fondement de cette notion e(t 
Ia coafcience de notre propre fenfation , &c 
le fentiment du MOI qui réfulte de cette 
confcien^* La relation nécefTaire entre Tê- 
tre appercevant & Tobjet apper^u » confi- 
dèré hors du MOI , fuj)pore dans ces deux 
termes Ia même réalité ; il 'y a dans Tun 
& dans Tautre un fondement de cette rela«* 
tion , que Thomme , s'il avoit un langage , 
pourroit défigner par le nom commun 
d'Exiftcnce ou de préfence ; car óes deux no- 
tions ne feroient point encore diftin^uées 1'une 
de Tautre. 

L'habitude de voir reparoitxe les objets 
fenfibles après les avoir perdus quelque teropSp 
Sc de retrouver en eux Iqs mêmes cara&e- 
res & la même aélion fur nous , nous a 
appris a connoitre les êtres par d*aatres 
rapports que par nos fenfations ^ Sc ^ les en 
diüinguer. Nous donnons , fi j'ofe aihfi par- 
Ier 9 notre aveu a rimagination , qui nous 
fieinc ces objets de la ienfation panée avec 
es mêmes couleurs que ceux de la fenfa- 
tion préfente , & qui leur aHigne , comme 
celie-ci , un Hen dans Fefpace dont nous nous 
voyons environnés ; & nous reconnoilTons 
par conféquent entre ces objets imaginés Sc 
pous , lts mêmes rapports de diitance Sc 
d'adion mutuelle que oous obferYons eotre 
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lts objets aftuels de Ia fenfation. Ce rap- 
port nouveau ne fe cermine pas moins a la 
cmfcience du MOI , que celui qui eft entre 
J'être apper^u 8c Têtre appercevant ; il ne 
fuppofe pas moins dans ces deux ter mes Ia 
roeme réalité , & un fondement de leur re- 
lacion , qui a pu écre encore défjgné par ^B 
nom commun d'Exiftence ; ou plutót , Taftion 
même de Timagination , lorfqu'elle reprré- 
fente ces objets avec les m^mes rapports 
d'aflion & de diftance , foit entr'eux , foic 
avec nous., eft tel Ie , que les objets aöuel- 
iement préfens aux fens , peuvent tenir liea 
de ce nom général , & devenir comme uii 
premier langage qui renferme fous Ie mê- 
me concept la réalité des objets afluels de 
Ia fenfation , Sc celle de tous les êtres que 
nous fuppofons répandus dans l'efpace, Mais 
il eft très-important d'obferver que , ni la 
fimple fenfation des objets préfents , ni Ia 
peinture que fait Tiraagination des objets 
abfencs , ni Ie fimple rapport de diftance ou 
d'aftivité réciproque , commun aux un» & 
aux autres , ne font précifément la chofe 
que I'efprit voudroit défigner par Ie nom 
commun d'Exiftence j c'eft Ie fondement mê- 
me de ces rapports > fuppofé commun aa 
MOI , a Tobjet vu & a lobjet fimplemene 
diftant , fur lequel tombent véritablemenc 
Sc Ie nom óüExiftence & notre affirmation , 
lorfque nous difons qu'une ehofe exifte. Ce 
fondement commun n'eft , ni ne peut étfe 
connu immédiatement , & ne nous eft in« 
diqué que par les rapports difFénpfirs qui Ie 
fuppofent ; nous nous en formons cependanc 
une efpece dUdée que nous tirons par voie 
d'abftradion du témoignage que la confcien- 
^ nous rend de nous-mêmes Sc de notre 

^m • • • 



fenfatiön a&uellc ; c'eft«a-dire , que noui 
tranfporcons en quelque forte cette confcien- 
ce du MOI fur les objecs extérieurs , par 
vne efpece d'aiTimilacion vague , démentie; 
audl-idc par la féparation de tout ce qui ca- 
raftiérife Ie MOÏ , niais qui ne funit pa» 
SDoins y pour devenir Ie fondement d'une abf* 
traöion ou d'un Ifigne commun , & pour 
étr& Pobjet de nos jugements. Voyez Abftrac^ 
tion & jugement. 

Le concept de VExificnce eft donc Ie mê- 
<ne dans ua fens , foic que refprit ^le rac<- 
tache qu'aux objets de Ia fenfatiön , ibit qu'il 
l'étende fur les objets que Tiniaginatfon fui 
prefente avec dts relations de diftance & 
d'aftivité , puifqu'il eft toujours primitive- 
ment renferme dans la confcience méme da 
JüD'/ généralifé plus ou moins. A voir lama* 
niere dont les enfans prêtent du fenriment ^ 
tout ce qu'ils voient , & Tinciination qu'onc 
CU les premiers hommes è répandre rintelli- 
gence & la vie dans toutje Ja nature ; je mc- 
pér fuade qu^e le premier pas^ de cetre généraikfa»» 
tion a ccé de prêter a tous \qs objets vus hors de 
nou& , tout ce que la confcience nous rap- 
porte de nous mêmes , ^ qu^un homnae 
\ cette premiere époque de la raifon ^ aq- 
roit autanc de peine. a reconnoitre uBe fubf-* 
tance puremenc matérielle > qu'un matéria- 
lifte en a aujourd'hui a croire une fuhftanc» 
purement fpiritifelle, ou un Cartéfien k rece* 
voir Tattrac^ion. Les difFérences que nous 
avons obfervées entre \ts animaux oc \tB au- 
tres objets^ nous ont fait retrancher de ce 
concept Tintel ligence , & fuccefTivemenc la 
fenfibilité. 

Nous avons va qu'il n'avoit été d'abord 
icendu (^u'aux objcfts de la fenfacioa aéluelICt 
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it c*eft k cette ^nfation rapportée hors dö 
nous, qu'il étoit attacké', enforte qu'eUe en 
étoit comme Ie figne inféparable , & que 
Fefpric ne penfoit pas k Ten difting^er* Les 
relations de diftance 8c d'aélivité des object 
>k nous, étoient cependant apperjuesj elles 
indiquoient aufli avec Ie MOI un rapport , 
qui fuppofoit égalemenc Ie fondement com- 
mun auquel Ie coucept de YExifldnce em* 
pranté de Ia confcience du MOl , n'étoit pas 
nioins appHcable s luais comme ce rapport , 
n'étoit préfenté aue par la fenfation elle- 
méme , on ne dut y attacher Ipécialemenc 
lè concept de VExifience , que lorfqu'on re- 
connut des objets abfents. Au défaut du rap- 
port de fenfation , qui ceflbic d'être jgéné- 
ral , Ie rapport de difUnce & d'aftivite^ gé- 
néralifé par Timagination , & tranfporté .^es 
objets de Ia fenfation aótuelle a d'autres ob- 
jets fuppofés, devint ie figne de VExiftence 
comraun aux deux ordres d'objets ; & Ie 
rapport de fenfation aéluelle ne fut plus qué 
Ie figne de Ia préfence, c'eft-i-dire, d'un cas 
particulier compris fous Ie concept génér^I 
VExiftence. 

Je me fers de ces deux mots, pour zbri- 
ger & pour défigner ces deux notipns qui 
commencent efFeéVivernent a cette époque 
^ _étre diftinguées Tune de Tautre , quoiqu'el- 
les n'aient point encore acquis toutes Ie<ï 
limitations qui doïvent les caraf^érifer dans 
la fuite. Les fens ont leurs illufions , & 
IHmagination ne connok point dcvbornes: 
cependant & les illufions dts fens, & les 
plus grands écarts de rifoaginatijOA , Jiousf 
préfentent des objets places dans Tefpace 
avec lts mêmes rapports de diftance & aac-<^ 
^vité ^ que les impreflions lts plus régulieres^' 
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des fens &: de' la roémoire. L'expérienea. 
feule a pu apprendre è diftinguer la difFé- 
rence de ces deux cas ^ & ^ n'atcacher qu'k 
l'an de ces deux cc concept de VExifience. On 
remarqua bientftc que parini ces tableaux > 
il y ea avoit qui fe repréfentoient dans ur^ 
certain ordre, dont les objets produifoienc 
conftamment les roêmes effcts qu'on pou- 
voit prévöir , hïter oü fuir , & qu'il y en 
avoit d*autres abfolument parfagers , dont lei 
objets ne produifoienc aucun effet perma- 
nent, & ne pouvoient nous infpirer ni crain-* 
tes, ni defirs, ni fervir de motifs a nos dé- 
marches. Dès-lors ils n'entrerent plus dan* 
Ie fyfléme général des êcres au miliea 
defquels /homme doic diriger fa marche ^ 
& 1'on ne leur attribua aucun rapport avec 
la confcience permanente du MOt^ qui fup- 
posi; un fondement hors de ce MOL On 
diftmgua donc dans les tableaux des fens & 
de 1'imaglnation , l^s objets Exifiants des ob- 
iets fimplement Apparents , & la Réalité de 
Vlllufion. La liaifon & Taccord des objets 
apperfu avec Ie fyüême général des êti;es 
déja connus , devint la regie pour juger de 
la réalité des premiers; & cette regie fer- 
vit auffi a diftinguer la fenfation de Pirna- 
gination dans les cas oü la vivacité dtt 
images & Ie manque de points de compa- 
i;aifon auroit reridu Perreur inévitabïe, cojxk* 
me dans Us fonges & les délires : elle fer* 
vit auffi k démêler lts illudons des fens eux» 
mémes dans les miroirs , lts réfraélions , 
&c. & ces, illudons une fbis conftatées, on 
ite s'en tint plus ï, féparer VExifience de U 
fenfation; il fallut encore féparer la fenfa* 
tion du concept de VExifitnce , & même dft 
celui 46^ préfeacci & ne la reg^rder plus^iip.. 
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iet)tnme i/n figne de Tune & de Tautre^ quï 
pourroit quelquefois tromper. 

Sans développer. avec aucanc d'exa^litud^ 
que 1'onc faic depuis les Philofophes nioder- 
nes f la difTérence de nos fenfacions & des 
écres qu^elles repréfentent , fans favoir que 
lts fenfations ne font que des modificarions 
de notre aine , Sc ians erop s'embaf rafler il 
les êtres exiftants & les fenfations formenc 
deux ordres de chofe emiérement féparés 
Van de l'aucre , & lies feulemenc par une 
correfpondance plus ou moins exaae , Sc 
relative i des certaines loix ; on adopta dt^\^' 
cette idéé tout ce qu'elle a de pratiqae. L%\ 
feüie expérience fuffic pour diriger les crain-» Vr?^^ ^^^o^^ 
tes , les defirs , & les aéïions des hommes -^^^^-^^ 
les moins Philofophes ,relativemenc k Vot" 
dre réel des chofes , telle qu^elles exiflent 
hors de nous, & cela ne les empêche pas 
de continuer a confondre les fenfacions arec 
les objets mêmes, lorfqu'il n'y a aucun in-* 
convénient praciqué. Mais malgré cecte con-« 
fufion , c'efl toujours fur Ie mouvement Sc 
Ia diftance des objets, que fe regiem nos 
craintes , nos defirs & nos propres mou-* 
vements : ainfi Tefprit dut s^accoutumer k 
féparer totalement la fenfacion de la notioa 
d'Exiftence'j & il s*y accoutuma tellement , 
nu'on en vint k la féparer auiTi de la no« 
tion de préfence, enforte que ce mot Pr ^- 
fenccy fignifie non-feulement VExifience d'un 
objet acluellemenc apper^u par les fens, 
mais qu'il s'étend méme k tout objet ren-;; 
ferme dans les lin^tes , ou \es fens péuvenc 
a^uellement appercevoir , & place k leur 
portee, foit quUl foic apper^u ou non. 

Dans ce fyftême général des êtres qui nous ^ 
CAS^ironnent 9 fur iefquels nous agiftbns , & 
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quiagilTeatfurooas a leur tour, il eil eftquO^ 
nous avons vus paroitre & reparoitre fuc-* 
ceflivemenr , que nous avons regardes com* 
me partie du fyftéme oü nous femmes places 
nous-méroesy & que nous ceiTons de voir 
pour jamais : Il en eil d^autres que nous n'avon^ 
famais vus, Sc qui fe montrent tout-a-coup- 
au milieu des êrres , poury paroicre quelque 
temps & difparoirre en£n fans retour. Si cec 
cffec n'arrivoit jamais que par un tranfportlo* 
cal>.qui ne fk qu'éloigner Tobjet pour coujours- 
de la portee de nos fens , ce ne feroit qu'une 
abfence durable : mais un médiocre volume 
d'eau^ expofé k un air cliaud, difparou fooS' 
BOS yeux fans mouvement appareot ; les ar- 
bres Sc les animaui cefTent de vivre , &: il 
B'en refte qu'une tres - petite partie mécon- 
aoiflable^ fous la forme d'une eendre legere.. 
£ar-la nous acquérons les notions de deflruc-* 
tion , de mort , d'anéantifTement. De nou-^ 
i!teaux.étres , du roême genre que les premiers ^. 
TÏennent les remplacer ; nous prévoyons la^ 
£n de ceux-ci en les voyant naitre ,. Sc VèX' 
périence nous appreadra a en attendre d'au- 
tves après eux.. Ainfi nous voyons les êtres fe* 
fuccéoer comme nos penfées- Ce n'eft point 
ici Ie lieu d'expliquer la génération de la no-^ 
tion du tems , ul de montrer comment celie* 
de Vcxiftencc conconrt avec la fucceflion de 
sios penfées k nous la donner. Voyez Su€cef* 
pon. , temps Sc durée. Il fuffit de dire que lorf- 
que nous. avons celTé d'attribuer aux objecs cft 
capport avec noüs^^ qui leur rendoit commun 
Ifc témoignage que nos propres penfées nous> 
i«nd^nt de nous * mémes , la mérooire , en 
nous rappel lant leur image nous rapellè en; 
sikême -cemps; ce rappor-t qu'ils" avoient avec 
Aous^jt, i^^ UA tem£& oii d'autrcs £enfées qui 
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ÉS' font pitts, nous rendoient témoignage 
de nous-nxêcnes , .& nous difons que ces ob« 
jetF ont été; la mémoire leur alTigne des épo- 
Gues 6c d^s dtftances dans ia durée comme* 
dans récendue. L'imaginacion ne peut fuivre 
U cours dt$ mouvements imprimés aux corps ,. 
fans comparer ia durée avec Tefpace parcou- 
ru ; el Ie conclura donc du ixiouvemenc paffe' 
& du lieu prefent ^ dts nouveaux rapports de 
diftance qui ne font pas eneore ; elie fran-^ 
cbira les bornes du moment oü nous fom-^ 
mes y comme etle a franchi les limites de la 
fenfacian a£luelle«r Nous fommes forcés alors^ 
de détacher la notion Ó^exiftence de tout rap* 
porc avec ^ious & avec la confcience de nos^ 
penféesy qui n'exifle pas encore , & quin'exif- 
terg peut-écre jamais. Nous femmes forcés de 
nous perdre nous mêmes de vue ^ & d'e ne 
plus confidécer ^ pour attribuer Texidence aux 
objets^que leur enchainement avec ie fyftéme 
to(al ;des écres, dont l'^exidence ne nous eft , 
i la vérité ^ connue que par leur rapport- avec 
Ia nècxe ^ roais qui n'en font pas moins inde- 
pendancs, & qui n'exifteront (ias moins , lorf-* 
que noLis ne ferons plus. Ce fyftéme ^ par la 
liaifon des caufes & des efFets , smetend indé- 
£ninient dans la darée comme dans Tefpace.. 
T/nt que nous fommes y^ un de» termes au* 
quel Ie rapporteni toutes lts aucres partie» 
par une chaine de relations afl'ueiles , donc 
la confcience de nos penfées prefentes eft Ie 
timoia , les objets exiftent.' lis ont exifté , ^t 
pour en retrouver Tencliainement avec l'étar 
prefent du fyflcme , il faut remonter des efFet* 
i leurs caufes 5 ils exifteront , s'il faut au con- 
traire defcendre dt% caufes aux e^ets : ainüt 
Tixifteace tfk pafTée ^ prefente y ou future 3^ 
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faivant qu'elle eft rapportée par noi ftfgC<^' 

mens i difFérens points de la durée. 

Mais foit qu« Texiftence des objet» foir 
paifée» préfence ou future ^ nou& avons vtv 
qu'elle ne peul nous écre confiée, ü elle n'a , 
OU par elle-méme , ou par renchainement deff 
eauies & des efFets, un rapport avec la con-» 
fcience du MOI^ ou de notre exiftence iilo«* 
xnentanée» Cependanc quoique nous ne puif* 
iions fans ce rapport afi'urer Texiflence d'ur» 
objety nous ne (ommes pas pour eek auto-* 
irifés^ k la nier ; pu-ifque ce ménie enchaine* 
ment de caufes & d'eflèts établic des raportsp 
de diftance Sc d'a&iviti entre nous & uit 
grand nombre d'êties, que nous ne connoif« 
lonsqué dans untrès-pecit nombre d'inftant» 
de leur durée^ ou qui niême ne parviennent 
^naais k notre connoiflance^ Cet état d'in- 
certitude^ ne nous préfente que la fitnple* 
XK>tion de- poflibilicé , qui ne doit pas exelure 
fexiftence , mais qui ne ia renferme pas né-^ 
ceflaifement*. ' Une chofe poiTible qui exifte^ 
€& une chofe aéluelle; aanfi toute chole ac- 
tuelie,^ eft exifiante^ & toute chofe exiftante- 
tSt aéluelle , quoiquVjr/^r/zce (k aêualité ne 
ibieiK pas deux. mots parfaitemenc 'fyno* 
siymes , parce que celui a'exiftence eft abfo-- 
lu^ & celui d*a£h]alité eft corrélatif de pof-* 
fibilité*. 

Jufqu'ict nous avons développé Ia notioA 
ftxiftence , telle qu^elle eft dans Telprit de 
la» plupart des hommes ,. les premiers fonde- 
jnents y. la maniere dont ellea été fbrroée par 
vne fuite d'abftraéHons. de plus en plus géné' 
lasles,. & très-diffërentes. d^avec les> notions^ 
4|{U klit ik>nt reiatives ou fubordonnées ; mai» 
■aus ne: Tavoxis pas encore fuivie [ufqu*i ce 
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prnit 'd'abflradVion & de généralité oè la 
philofophie Ta portee* En enFec ^ nous avon» 
vtt commenc Ie fentiment du MO ly qu& 
noos regardoiis comme la fource de la norion 
ÓL^xiftence , a été cranfparté par abftraaioiv 
aux fenfations mêmes regardées coron>e de» 
objers hors de nous ; commenc et fentimenc 
du MOI a été généralifé en en féparant Hn-' 
teliigence & tout ce qui caraéirérife notre^ 
étre propre; comment enfuice une nouvelle^ 
abftradion Ta encore tranfporté des objecsF 
de la fenfation a tous ceux dont les effets 
noos indiquent un rapport quelconque de 
diftance ou d'aélivicé avec nous-raémes» Ce 
dégré d'abftraAion a fufü ponr Tufage ordii- 
naire de la vie , & la philofophie ieule a etx 
befoin de faire quelques pas de plus ;* mai» 
cUe n*a eu qu'a marcher dans la même route % 
car ^ puifque les relations de diftance & 
d*a£^ivicé ne font point précifément la notion 
de Yexifience , & n*en font en quelque forte 
que Ie figne néce/Taire / comme nous l'avons 
va ; puifque cecce norion n'eft que Ie fenti- 
ment du MOI tranfporté par >abflradUon> 
non k la relatian de diftance , mais k l'c^jec 
meme qui eft^ ie terme de cette abftraétion , 
on a Ie même droit d'étendre encore cette 
notion il de nouveaux objecs , en \% refter-^ 
rant par des nouvelles abftra£lions , & d^e» 
féparer toute relation avec nous de diftance 
& d'adivité ^ comme on en avoit précédem-* 
ment féparé la relation de Têcre apper^u k 
récre apper^evant. Nous avons reconnu' que 
ce n'étoic plus par Ie rapport inunédiat des . 
étres avec nous , mais par leur raiibn , avec 
Je fyftéme général dont nous faifons pai-tie > 
qu'il failoit juger de ^eur exiflence. Il eft vrai 
^aele fyftémeueft toujours lié avec nous par 
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la confcience de nos pênfées préfentes.; rtinÈ*- 
il n'eft pas moins vrai que nous n'en fommes»' 
pas parties effentielles , qu'ii exifloic avant 
noüsy qu'il exiftera après nous , 8c que s p^r- 
conféquent ,. Ie rapport qu*il a avec nous ,. n*e{k 
point néceiTaire pour qu'il exifie , & Teflr 
leulement pour que fon exiflence ncHis foir 
connue : par conféquent d'autres fyftèmes en« 
tiérement femblables peuvent exifler dans^ 
la vafie étendue de Tefpace^ ifolés au milieo* 
les uns des autres , fans aucune aéVivité ré- 
ciproque f & avec la feule relation de dif^ 
Eance > puifqu'ils font dans Tefpace* Et qui 
sious a dit qu^il ne peut pas y avoir aufit 
d-autres fyftêmes compofés d'étres qui n'onr 
pas , roême entre eux , ce rapport de diflan- 
ce 9 &• qui n^exiftent point dans Tefpace / 
Nous ne • lts concevons point : qui nous a 
donné Ie droic de nier tout ce que nous ne 
concevons pas , & de donner nos idees 
pour bornes a lunivers ? Nous-mêmes fom-^ 
Ries^nous bien fürs d'exifler dans on lieu , & 
dVvoir avec aucun autre écre des rapporrs de 
diftance ? Sommes * nous bien fürs que cec 
ordre de fenfations rapportées a dt^ diflances^ 
ijéales les unes des autres ^ correfponde 
exa&ement avec Tordre réel de la dillance des 
étres exiilants ï Sammes- nous bien fors que 
la lenfation qui nous rend témoignage de 
notre propre corps y lui fixe dans l'eipace une 
place niieux déterminé^ , que la fenfatioa 
qui nous rend témoignage de Texiftence 6^9- 
étoiles , & qui néceffairement détournée par 
Faberration , nous hs fait toujours voir ovt 
cUes ne font ^zs ? J^oye^ fenfation & fubfiaitce 
fpirituelle^ Or , fi Ie MOIy dont la confcience 
eft l'unique fource de la notion dütxifience y 
peut n*être pas lui-mêoie dans «l'^^f^ce y qqo^ 



D & i^ £ f T f T I ir e 1» I j^ 

ment cecte iiocion renfernieroit - elle. nécel- 
Airecnent un rapport de diftance avec nous ? 
Il faut donc encore Ten féparer conuns on ea 
a réparé Ie rapport d'adivicé & celiii de fenfa- 
tion. Alor5 la nocion d'exijicnce feca . auiU 
abfiraite qu'elle peut Têtre, & n'aura d'aucre 
figne que Ie mot tnéi^e d!ex/Jience ; ce mot ne 
répondra , comme on Ie voit^ a aucune idéé 
ni des fens ni de Timagination ^ H ce n'eft i 
la confcience du ,MO I , maïs généralifée Sc 
féparée , non-feulement de tout ce qui carac- 
térife Ie MOI , mais même de tous les objet» 
aufquels elle a pu être tranfportée par abftrac* 
tion. Je fai bien que cette généralilation r^n-* 
ferme une vraie contradiélion ; mais routes les 
abftraélion^ font dans Ie même cas , Sc c'eft: 
pour cela que leur généralhé n'eft jamais que 
dans les (ignes , Sc non dans les ckofes> Voyej^ 
Jdée ahfiraite. 

La notion d^exifience n'étant compofée 
d'aucune autre idéé particuliere que de la 
confcience. méme du MOI , qui eft nécef- 
fairement une idee (imple , étant d'aiiieurs 
appIicabJe a tous lts êcres fans exception ;. 
te moe ne peut écre , a propremeiit parier ^ 
défini , & H fuffit de montrer par quels^ 
dégrés la notion qu*il déHgne a pu fe 
former» 

Je n'ai pas cru néceffaire pour ce déveIop«> 
pement , de fuivre Ia roarche du langage & Ja- 
formation des noms qui répondent a Vexiftencc^ 
parce que je regarde cette notion comme forc 
antérieure aax noms qu^on lui a donnés >v 
quoique ces noms foient un des premiers» 
progrès des langoes»^ Voy€[ Langues Sc Verbe* 
fubjiantij. 

Je ne traiterai pas non plus de plufieurS' 
^efiions a^itées gar les fwlioladiques fuc 



Texiftence connue : Ji elle convunt aux modes i 
fi elle neft propre qiik des individus , &c, fa 
iblution de ces (juedions doit dépendre de ce 

3ye 1'on entend par Exiftence ^ & iJ n'^ft pas 
ifBciJe*d'y appliquer ce que fat- dit. Voye[ 
Jdentité f fubftance i mode, & individu» Je ne 
me fuis que trop étendu , peut-être , fur une 
analyfe beaucoup plus dimctle qu'elle ne pa« 
roitra importante 3 mais j'ai cru que la (itua- 
tion de Thomnie dans la nature, au miliea 
desautres être^. Ia chaine que fes fenfations 
établiffent entr'eux & lui , & Ja maniere 
dont il envifage fes rapports avec eux >-d«- 
voient étre 'regardes comme l&s fonden>ents 
mêmes de Ia philofophie , fur lefquels rie» 
n'eft a négliger. Il neme refte qu'a examiner 
quejle forte de preuves nous avons de ïexij* 
tence Ats étres extérieurs. 

< ' Jgjtï^F^ — = ^ 

DES PREÜVES DE L'EXISTENCE 
DES ÉTRES EXTÉRIEURS. 

DAns Ia fuppofition oü nous ne connof-^ 
trions d'autres objecs que ceux qui nous 
font préfents par la fenfatiqn , Ie jugemenc 
par lequel nous regarderions les objets com- 
ne places hors de nous , & répandus dans 
J*efpace a difFérentes diAances , ne feroit 
point une erreur ; il ne feroit que Ie fait 
méme de Timpreflion que nous éprouvons , 
& il ne tomberoit que fur une relation entre 
l'objet & nous, c*eft-a-dire , entre deux cho- 
ies également idéales , dont la diftance feroit 
auiïl purement ideale & du méme prdre que 
Ie» deux termes» Car Ie MOI auquel Ia dif-^ 
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Ctflce de l'objet ^eroit alors comparé , ne 
feroit jamais qu'un objet particulier du ta-* 
bleau que nous offre i'enfemble de nos fen- 
fations. Il ne nous feroit ren du préfent » 
comme tous hs autres objets , que par des 
fenfations , dont Ja place feroit décerminée 
relati vemen t a toutes les autres fenfations 
qui compofent Ie tableau ; & il n'en difFëre* 
roit que par Ie fentiment de Ia confcience , 
qui ne lui ailigne aucune place dans une 
efpace abfolu. Si nous nous trompions alors 
•n quelque chofe , ce feroit bien plutöt en 
ce que nous bornons cette confcience dn 
MOI i un objet particulier^ quoique toutes 
lts autres fenfations répandues autour de nous 
foient peut-étre également des modifications 
de notre fubflance. Mais puifque Rome & 
Londres exiftent pour nous lorfque nous 
fommes i Paris > puifque nous JMgeons les 
ficres comme exiftancs indépendamment de 
nos fenfations & de notre propre exiflence » 
l'ordre de nos fenfations qui fe préfentent k 
nous lts unes hors des autres , il Tordre des 
êtres places dans Fefpace a des diftances réeK 
les les unes éits autres , formeiu donc deux 
ordres de chofes , deux mondes féparés y dont 
un au moins ( c'eft Totdre réel ) eft abfcJlu- 
menc indépendant de Tautre. Je dis un au 
moins , car les réflexions , les réfra£lions d& 
la lumiere , & tous les jeux de Toptique , les^ 
peintures de Timagination & far-tout les il- 
Jufions des fonges > nous prouvent fuffifasn- 
menc , que toutes Us impreflions des fens» 
c'eft-^-dire j les perceptions des couleurs , 
des fons , du froid^ du chaud , du plaifir Sc 
de la douleur, peavent avoir lieu ^ & nous 
repréfenter autour de nous des objets, quoi- 
gue ccujs-ci n'ai^Qc aucuoe exiftence réelle* 
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Il n*y aaroic donc aocune tromrsrdiélioh i'€& 
que l£ méme ordre de fehfation , telles^ que 
nous les ëprouvons., e6t lieu , qu'i I exfflat fans 
aucune aucre être ; & de-ia nait une très-grande 
difÜculré concré la certitude. des jugemencs 
que nous portons fur Tordre réel dts ch o fes , 
puifque ces jugements nefonc, & ne peuvenc 
ctre^ appuyés que fur l'ordre idéal de no9 
ièn(ations. 

Tous les hommes qui n'ont point élevé 
leur notton de Vexifienct , au deffus du dé- 
gré d'abftraélion par lequel nous tranTpor^^ 
tons cetce norion des objets immédiacemenc 
fentis , aux objets qui ne font qu'indiquéf 
par leurs efFets, Sc rapportës ^ éts diftancef 
hors de la portee de nos fens , ( voyez la 
premiere fpartie de eet article ) confondenc 
dans leurs jugements ces deux ordres de cho- 
fes. lis croienc voir, ils croienc toucher les 
corps ; & quant k Tidée qu'ils fe ferment de 
Vexiflcnve des corps invifibtes , Timagination 
IZm Jeur peint reyétus des mémes qualttés fen^ 
£bfes; car c*eA lenom^qu*ils donnent è leurs 
propres fenfations , & ils ne manquent pas 
d^attribuer ai;i(i ces qualités 4 tous \ts étres» 
Ces hommes -la» quand ils voient un objet 
oü il n'eflf^ pas, croientljue des images i^iW&es 
OU trompeufes ont fjris la place de eet objec^ 
& ne s'apper^oivenc pas que leur jugement feut 
eft faux. - 

Il feilt I'avouer , Ia correfpondance- entre 
Tordre des fenfations Sc l'ordre d^s cbofes^ 
eft telle fur la plitparc dts objets donc nous 
fommes environnés , Sc qui font fur nou» 
les impreflTions les plus vives & Ie* plus re- 
latives k nos befoins , que Texpérience com- 
inune de la vie ne nous rournit aucun fecourt 
coatre ce faux jugement j^ ïc qa'ainfi il de*^ 
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yUnt en quelque forte naturel & . involon- 
taire. On ne doic pas écre étonné cjae Ia 
plupart des hommes ne puifTent pas iraagi' 
ner qu'on a befoin de prouver rexift,ence at$ 
corps. Les philofophes qui ont plus géné- 
ralifé Ia notion de Wxiftence y ont reconnu que 
leurs jugements & leurs fenfa^ions comboienc 
fur deux ordres de chofes tres difTérens , & 
ils .ont fenti Ia difficuité d^aflurer leurs ju- 
gements fur un fondement folide, Quelques- 
uns ont tranche Ie noeud en hiant Texiflence 
de tous les objets extérieuts, & en n^ad- 
xnettant d'autre réalité que celle de leurs 
idees ; on les a appellés Egoiftes Sc Idéaliftes. 
Voyez Egoifme Sc Idéalifme. Quelques autres 
fe font contentés de nier Vexiflence des im- 
matérialiftes. Ces erreurs font trop fubtiles,. 
pour êcre fort repandues ; è peine en con- 
noit-on quelques partifants; ü ce n'eft chez 
les Philofophes Indie^is , parmi lefquels on 
pretend qu'il y a une fefte d'Egoifles. Ceft 
Je célébre Evêque de CioynCj Ie doéleur Ber- 
keley , connu par un graqd nombre d'ouvrOr 
ges tous remplis d'efpnts & d'idées fingolie- 
res , qui , par les dialogues d'Hylas Sc de 
Philonous , a dans ces derniérs temps réveille 
Tahention dts métaphyficien^ für ce fyflême 
oublié, Voyez Corps. La plüpart ont trouvé 
plus court de Ie méprifer que de lui répon^ 
dre , & cela étoit en effet plus ailé. On ef- 
fayera dans Tarticle immatértalifme , de réfu- 
ter Css raifonnementSy & d'établir Texiftence 
de Tunivers niatériel : on fe bornera dans 
celuici k montrer combien il éft néceffaire 
de lui répondre, & a indiquer Ie feul genre 
de preuves dont on puiffe fe fervir pour affu- 
rer non-feuleroent Texiftence des corps ^ 
laais encore^ia réalité de touc ce qui^A*effc 
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pas compris dans notre fenfation af^uelle 
mftantanée. 

Qaant a la néceflifé de donner de$ preuves 
de ]'exiflence des corps '& de tous les êtres 
extérieurs, en difanc que Texpérience & Ie 
méchanifrae connu de nos fens , prouve que 
la fenfation n'efl point I'objet qu^elle peut 
exciter fans aucun objet hors de noiis> & que 
cependanc nous ne voyons véritablement que 
la 'fenfation , Ton croiroit avoir tout die , ft 
quelques métaphificiens , même parmi ceux 
qui ont prétendu réfucer Berkeley, n^avoient 
encore recours k je ne fai quelfe préfence dts 
objets par Ie moyen des fenfations , & k 
rinaólion qui nous porce involontanemenc 
k nous fier la-deffus k nos fens. Mais com- 
ment Ia fenfation pourroit-elle êcre im- 
niédiatemenc & par eile-même un téinoi- 
gnage de Ia préfence des corps , puifqu'elle 
n'eft point Ie corps, & fur-tout puifque l'ex- 
périence nous montre tous les jours des oc- 
cafions oü cettefenfation exifle fans Ie corps? 
Prenons celui des fens , auquel nous devons 
Ie plus grand nombre d'idées , la Viie* Je vois 
un corps, c'eft-k-dirc, que j'appercois k une' 
diftance quelconque nne image color^e de 
telle OU telle facon; mais qui ne fait que 
cette image ne frappe mon ame » que parce 
qu^un faifceau de rayons mis avec telle oq 
telle vitefTe eft venu frapper ma retine , fous 
tel OU tel angle ? Qu'impoj-te donc de 
Fobjet , pourvu ^ue Textrémité des rayons 
ait fon efFet , ft les filets nerveux qui tranf- 
mettent la fenfation de la ratine au Senfo^ 
rium, font agités des mêmes vibracions que 
les rayons de lumiere leur auroient conunu- 
niquées? Si Ton veut accorder au fens du 
Toucher une confiaiice plas entrere q\i*i cclu< 
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de la Vuc , fur quoi fera fandée cecte con-* 
fiance ? Sur Ia proximité de robjet & de L'or- 
gane ? Mais ne pourrai-je pas toujours ap« 
pliquer ici Ie niême raifonnemenc que j'ai 
fait fur Ia Vuel N'y a-c-il pas aufli depuis les 
extrémités des papilles nerveufes , répandues 
fous répiderme » une fuite d'ébranlements 
qui doic comrauniquer au Senforium ? Qui 
peut nous afTurer que cette fuite d'ébranle« 
tnents ne peut commencer que par une ira- 
prelTion faite fur rextrêmité extérieure du 
nerf> & noa par une impreiTion quekonque 
qui crmmence fur Ie milieu ? En général » 
dans la roéchanique de tous nos fens , il y 
a toujours une fuite de mouvements tranfmis 
par une fuite de corps dans une certaine di- 
reólion ^ depuis l'objec qu'on regarde comme 
la caufe de la fenfation, jufqu'au Senforium, 
c'eft-a-dire, jufqu^au dernier organe, au mou* 
vement duquel la fenfation efl attachée ; or, 
4ans cette fuite, Ie mouvement & la direc* 
tion du point qui touche imnaédiatement ie 
Senforium , ne fufBt-il pas pour nous faire 
éprouver ia fenfation , & n'eil-il pas indiffé- 
rent è quel point de la fuite Ie mouvement 
ait commencé » & fuivant quelle diredion il 
aic été tranfmis ? N'eil-ce pas par cette rai- 
fon que 9 quelle que foit la courbe décritedans 
Tatmofphere par les rayons , la fenfation eft 
toujours rapportée dans la dire^ion de la 
tangente de cette courbe? Ne puis je pas 
regarder chaque ület nerveux par lequel lts 
ébranlements parviennent jufqu'au Senforium , 
comme une efpece de rayon ? Chaque poinc 
de ce rayon ne peut-il pas recevoir immé- 
diatement un ébranlement pareil a celui 

3u'il auroit re(u du point qui ie précede» Sc 
ans ce cas n'éprouve^pns-nous pas la fen» 
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fations , fans qu^elle ah été occafionnée par 
Tobjet auquel nous la r^pportons ? Qui a pu 
tnéme nous affurer que rébranlement de nos 
organes efl la feule caufe pofllble de nos fen- 
fations ? En connoilTons-nous la nature ? Si 
par un dernier e^ort, on reduit la préfence 
immédiate des objets de nos fenfacions a 
nocre corps , je demanderai en premier liea 
par oü notre corps nou$ efl rendu préfent ; 
ïi ce n'eft pas aufli par des fenfations rappor- 
téès k différents points de Tefpace, Sc pour- 
quoi ces fenfations fuppoferoient plutöt VexiC^ 
tence d'un corps diüingué d'elle, que les 
fenfations qui nous repréfentent des arbes, 
des maifons , &c. & que nous rapportons 
aufii a différents points de Tefpace? Pour moi 
je n'y vois d'autre différence, finon que les 
fenfations rapportées a notre corps , font ac- 
compagnées de fentiments plus vifs , ou de 
plaiór OU de douleur ; mais je n'imagine pas 
pourquoi une fenfation de ciouleur fuppofe- 
roic plus né^effairement un corps nialade , 
qu'une fenfation de bleu ne fuppofe un corps 
réfléchiffant des rayons de lumiere. Je deman- 
derai en fecond lieu , fi jes hommes k qui on 
a coupé des membres , 8c qui fentent des 
douleurs très^vives qu'ils rapportent a ces 
membres retranchés , ont par ces douleurs 
un fentiroent immédiat de Ia préfence da 
bras ou de Ia jambe qu^ils n'ont plus 7 Je ne 
m'arrêterai pas a réfuter les conféquences 
qu'on voudroit tirer de Tinclination que nous 
avons a croire Texiflence des corps , malgVé 
rous les raifonnements métaphyfiques , nous 
avons la même / inclination k. répandre nos 
fenfations fur la furfacc des objets extérieurs, 
&C tout Ie monde fait que Thabitude fuffic 
pour nous rendre Us jugemenis les plus faux 
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prefqcie naturels. Voyez Couleur. Concluons 
€|u'aucune fenfation ne p^uc immédiatemenc 
te par eile-méme, nous aiTurer de TexiAence 
d^aucun corps. 

Ne pourrons-nous donc fortir de noos-nié<- 
me de cetce efpece de prifon , oü la na- 
ture nous retient enfermés & ifolés au milieu 
de (ous les êcres ? Faudra-t-il nous réduire 
avec les Idéalifies a n'admeccre d'autre réalité 
que notre propre fenfation? Nous connoif» 
fons on genre de preaves» auquel nous fom* 
mes accourumés a nous fier ; nous n'en avons 
niémes pas d^autres pour nous aifurer de Texif*- 
tence 4es objets, qni ne font pas aétuelle- 
meiK préfens a nos fens^ & fur lefquels ce- 
pendant nous n'avons aucune efpece de 
doute : c'efl: Tinduéi^ion qui fe tire des effets 
pour remonter è la caufe. Le témoignage» 
fource de toute certitude hiftorique, & \t% 
monaaients qui conüv-menc le/témoignage« 
ne font que des phénomenes qu'on explique 
par la fuppofition du fait hiftorique. Dans 
la/ phyHque, Tafcendon du vif argent dans 
les tubes par la preflion de Tair , le cours des 
aftres, le mouvement diurne de la terre , 
& fon mouvement annuel aurour du foleil , 
la gravitation des corps , font autant de faits 
qui ne fcnt prouvés que par Taccord exaÓl 
de la ftippoütion qu'on en a faite avec les 
phénomenes obfervés. Or , quoique nos fen- 
fations ne foient ni ne puinent être font des 
fubftances exiftantes hors de nous , quoiqye 
les fenfations aétuelles ne foient ni ne puif- 
fent être les. fenfations pafTées , elies des 
faits > & fi remontant de ces faits k leurscau- 
fes, on fe trouve obligé d'admettre un fyftè-i 
me d*êtres inxelligentiou corporels , exiilants 
hors de nous , & une fuite de feafacions aa-i 
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térieares è Ja fenfation aduelle , encbainéef 
a rétat antérieur du fyftéme des étres exif- 
tants; ces deux chofes, rexiilence Ó2S étres 
extérieurs & notre exiftence pafI2e , feront 
appuyées fur Ie feul genre de preuves dont elle 
puifTe étre fufceptibles : caryDuifque la fenfa- 
tion afluelle eft la feule choie immédiatement 
cercaine , touc ce qui n^eft pas elle , ne peut 
acquérir d^aucrecertitude que celle qui remonte 
de TefFet a fa caufe. 

' Or, on peut renionter d'un eflPet è fa caa* 
fe de deux manieres : ou Je fait dont il 
sVgit n'a pu étre produit que par une fea« 
* Ie caufe qu'il indique néceflairemeiit , oq 
qu^on peut démonter la feule poflible par 
la voie d'exclufion ; & alors la certitude de 
la caufe eft précifémént égal a celle de 
TefFer. C'eft lur ce prince qu'eft fondé ce 
raifonnement : quelque chofe exifte : donc 
4e toute éternité , il a exifté quelaue chofe; 
& tel eft Ie vrai fondement des démonftra- 
tions roétaphyfiques de 1'exiftence de Dieu. 
Cette même fornie de procéder s^emploie 
aufTi Ie plus communément dans une hy- 
pothefe avouée, & d'après dts loix con* 
xiues de la nature : c'eft ainfi que les loix 
de la chüte dts graves étant données , 1^ 
vitefle acquife d^un corps nous indique dé- 
inonjnirativement la hauteur dont il eft torn* 
bé. L'aucre maniere de remonter des effets 
connus k la caufe inconnue, confifte a de- 
viner la nature précifément coinme un éni- 
gme, k imaginer fuccefFivement une on 
plufieurs hypothefes^ a les fuivre dans lears 
conféquences, a les coroparer aux circonf* 
rances du phénonaene , a les eflayer fur ks 
faitSy comme on vérifie un cachet en Tap* 

pliquanc fuc foA empreinte, Ce font li l^ 

fondemeots 
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/bndetnent de l'arc de déchifFifer ; ce fonc 
ceux de la critic^ue des faits, ceux de U 
PhyHque. Et, puifque ni les étres extérieurs |^ 
lil les fairs paués , n'ont avec la fenfatioA 
aduelle , auciine liaifon dont la néceflité nous 
foit démontrée , ce fonc aufTi les feuls fon- 
dements poflibles de toute certitude au Aijec 
de l'exiAence des êtres extérieurs & de nd-^ 
ere exiflence palTée. Je n^entreprendrai point 
ici de développer commenc ce genre de 
preuves croic en ibrce depuis la vraifeniblan- 
ce , iufqu^^ la .cercitude , fuivanc que ks 
degrés de correfpondance augmentent entre 
la caufe fuppofée & les phénomenes ; ni 
de prouver ^u'elle peut donner a nos y^ 
gements toute Taflurance que nous defirons: 
cela -doic étre ,executé aux articles Certita^ 
de 6l Prohahilité : k l'égard de TappHcation de 
ce genre de preuves a la certitude" de la mé- 
xnoire , c*eA k Texiftence des corps » voyex 
Idenêité ptrfwtnclle f Mémoire , & Immat-éfiiÊ^ 
iifme» 
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C'&ST une liberté dans les difcours 8c 
dans les manieres , qui fuppofe entre les 
hommes de la conüance & de Tégalité. ' 
Comme on n*a pas dans 1'enfance de rai« 
fon de fe défier de foo femblable , comme 
alors les diftinélions de rang & d'état oa 
ne fojit pas , ou font imperceptibles , on 
Ji'appergoic rien de contrainc dans Ie com- 
inerce des enfants ; ils s'appuyent fans crain* 
«e fqr-tout ce qui eü homme ; ils dépofenc 
leiirs fecr.ets dans les co^rs fenfibks de lears 
Tomé VI. ' H 
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compagnons rils laifTenc éehapper leurs goflw^ 
leurs efpérances, leur$ caraóieres. . Mais leurs 
compagnons devienncnt cohcurrents , & en- 
*fin rivaux : on ae cóur^ plus^ enfemble Ja 
fnéme carriei;e, ;. oi> a*y rencontre , on s'y 
preiTQ , on ^'y heurte ; & bientót - on n'y 
D)arche plus qu'a couvert & avèc précaurion« 
,* Mals co font fuf-tout les diftini^ons de 
rang & d'état j plus : que la concui^ence dans 
Ie chemin de la fortune , ou Ia rivalicé dans 
Us plaiürs , qui font difparoitre dans Tage 
^r, la fannliArité dn. premier Ige.* 
. ElJé r^fte toojcurs dans le.peuple : ii Ja 
jqonterve mèm^ avec fes. fupérieurs > - pa ree 
^ü'alors , pai: uné lotte illu^doa de 1'ampur- 
propre > il ci*oit s'égaler 4 eux, Le p^upie 
ne ceffe d'ètre fasxiïlier que par défianr^e , &c 
Jes gtiands , que, par la crainte de Tégalit^ 
Ce qu'on * appelle maintien , nobleiTe dans 
ji5?lk.i)ia(iieres.^ dignité> respiéfentatina » font 
de$ barri^e^ que les gran^^s iavent mettre en- 
tre eux & rhumanité , ils font ennemis de 
la familiarité , & quelqnes-uns tnême la 
craignent avec leurs égaux.r Les uns > qui 
pretendent a une confidération qu^on ne peut 
accor.dei: qu'i l^c Mrang ; & qu'on refiife- 
roit' a leur perfonne , s'élevent par leur étac 
fU delTus. de lolUcCe.^qüt les etrtoure »« pro- 
.portion, qu'ils. pretendent plus i & ' qu'ils mé- 
jitent tpoin$ ; d'autres qui ont cettedoreté 
.de coBur , qu'on. n'a que- trop foujveni; quand 
on' n'a point eu befoin des hommes , gé* 
nent les fentiments qu'ils infpirenr , parcc 
qu'iis ne pourroient les reodre. lis aimenr 
ji^ieux qu'oQ leur manque de refpeéï & d*'i* 
.g^rds 9 parce qu'iJs rendront des procédés , SC 
des atcencions. Ils font a plaindre depeu feu- 
-cir j mais a a^miier &'ilsibnc jufttès, 
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I y a dans tous les .état$ , des horomes 
ideftes & vertueux , qai fe couvrenc tou- 
jg jrs de quelque nuage ; il feroble qu^ils 
veuillenr dérober leur vercu k la proranSi^ 
tion des louanges ; dans Pamicié métne.j iU 
ne fe moncrent pas j mais ils fe laiffenc voir. 

Ba fatnitiaricé eft Ie charme Ie plus fér- 
duifant & Ie lien Ie plus doux de Vamiiié. 
Eile nous fait connoitre a nous-mémes : elle 
déyeloppe les hommes a nos yeux ; cVft 
par elle que nous apprenons a traitcr avee 
€ux : elle donne de. Técendue Sc da relForc 
au caraélere : elle lui affure fa forme di^' 
findive 4 elle aide un .naturel aimable k 
fortir des ent^ave» de la coutume , 8^ a më- 
prifer les détails minutieux de 1'ufage : elle 
répand , fur tóut ce que nous foitimes > Té- 
nergie & les graces ( voyez. Grace , ) elle 
accélere la marche des talens , qm sVni- 
ment 5c s'éclaireut par les confeiis libres 
<le ramitié :*eile perfe^ionne la raifon^ par- 
ce qu'elle en exerce les forces : elle nous 
fair rougir : elle nous guérit des petitefles 
de Pamour^propre : elle nous aide a nous 
reteler de nos fautes : eile nous les rend 
miles. Hé l comment les ames vercueufes 
pourroient*elIes regrett^ de frivoles démenG 
tracións de nefpeé): , quand on les. en dédom- 
inage p^r r«iiour Sè par TefUme } Voyex 
Egards^ * ^ -. n ^ 
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FANATISME, ƒ•/«.( PkilofophU.) 

C^EsT un zele aveugle & paflionni', qui 
nak des opinions fuperfticieufes , & fait 
f omm^tcre de> a&ions hdicules 9 injuftes ^ 

H ij 
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& cruelles > non-fealemenc fans honte & 
fans Tcmords , mais encorc avec une forte 
de joie 8c de confolation. Le Fanatifme 
fi*eft donc que la fuperfiition roife en aé^ion. 
Voyez Superfiition. 

Itnaginez une immenfé Rotonde , un Pan* 
théon k mille autels , & place au müieu 
du dónie : figurez-vous un dévoc de cha- 
ue feAe ëceinte ou fobfiftante , aux pieds 
e la divinité qu^il honore ï fa fa^on j fous 
loutes les formes bizarres oue rimagination 
1 pa c%éAx ; a droite , c'eft un conceropla- 
'tit étenda fur une natte, qui attend le nom* 
bril en Tair, qu^fa lumiere célefte vienne 
iftveftii^ fon ame; a gauche» c*#ft un ener- 
gumene proflerné , qui frappe du front 
centre la 'terre , pour en faire fortir Tabon- 
dance : Ik c'eft un faltinbanque qui danfe 
fur la^ tombe de celui qu'il invoque : ici 
c^eft un penitent immpbile & muec , com- 
me la ftatue devant laquelle il s'humilie, 
L*un étale ce que la pudeur cache , parce 
que Dieu ne rougtt pas de fa relfemblance; 
rautre voile jufqu'a fon vifage / comme il 
1'ouvrier avoit horreur de fon ouvrag» ? un 
autre tourne le dos au tnidi , parce que c'eft 
la lé vent du démo% > un autre tend Jes 
bras vers i'Orienc , oü Diet^ i^pntre fa face 
rayonnante ^ «de jeunts fillea^ en pleurS|. 
meurtcJfTent leur chair encore ioi^cente, 
pour appAifer Ie demon de la concqpif- 
cenca par des moyens capables de J'irriter; 
d'autres dans une poflure toute oppofée , 
follicitent les approches de la divinité , ici 
un jeune horome > pour amortir l'inftru- 
ment'de la virilité, y attaché it$ anaeaiiz 
de fer d'un poids proportionné a fes farces , 
un. autre arxCce la tentarion dès A fourcei 



par une amputatioif tout-è-fait inhatnaine > 
& fufpend i Taucel les dépouiües de fon 
facrifice. 

Voyez-les tous fortir du temple , & pleins 
da Diea qur 'les agice , répandre la* frayeuc 
Sc rillufion far la face de la terre ; ils fe 
partagenc Ie ,nionde , &*bient6t Ie fea s'al« 
Iqme aux quarre extrémicés ; ks pfuples 
écoutent & les Rois cremblent. Cer em- 
pire que renchoufiafnie d*un feul exerce Air 
la multitude qui Ie voic ou Tentend ; la 
chaleur que les efprics rafTemblés fe com- 
inuniquent : tous les mouvements turoul* 
tueux augmenrés par Ie trouble de chaque 
particulier , rendenc en peu de temps Ie 
vertige général. 

Poullez-les dans Ie défert; la folitude en- 
tretiend/ale zele : its defcendront des roon- 
tagnes plus redourables qu'auparavant ; & 
la crainte , Ie premier lenciment de Thom* 
me , préparera Ia foumidion des auditeurs ; 
plus ils diroat des chofes .efFrayantes , pIus 
on lés croira ; 1'exemple ajoutant fa force 
i. rimpreflion de leurs difcours opérer^ la 
perfuafion : des bacchantes ^ des coribanres 
feront des millions d'infenrfês : c'eft affta'd'un 
feul peuple enchanté k la fuite de quelques 
impofleurs. La fédué^ion multipliera les pro- 
diges ; & voila tout Ie monde a jamais égaré, 
L'efprit huniain une foxs forti des routes 
lumineufes de la nature > n'y rentre plus; il 
erré autour de la vérité , fans en rencon- 
trer. autre chofe que des lueurs^^ui, fe mï- 
lants aux faulTes clartés dont la fuperftition 
Tenvironnenr , achevent de Tenfoncer dans 
Jes ténebres. 

La peur des étres invincibles ayanc trou* 
kli rhnagination p il fe forme un mélange 

H iij 



174 FiwiTifMr.^ 

corrompD des faics de Ja*narure avec les dog' 
mes de ]a telieion , qui metcant rhomme dans 
une Gontradioion éternelle avec Jui-méme , 
en font un monflre alTorti dé toutes les -hor- 
reors dont Tefpece eft capabl^ : je dis Ja 
peur y car Tamour de la divinité n'a jamaii 
jnfpiré des chöfes 'inhuoiaines >. Ie fanatifme 
t dSnc pris naiflance dans lesbois , au 
milieu des ombres de la nuic ; Sc les rerreurs 
paniques onc élevé ies premieifs cemples da 
Paganifme, 

Platarque drt qu*un Roi d^Egypte con^ 
noifDnc 1'inconftance de fes peupies prompcf 
h chang^r de joug , pour fe Jes aflervir fans 
retour , fema la divifion encr^eux > & kur 
£t adorer pour cela , partni les anitnaux , 
les efpeces les plus antipathiques» Chacun , 
pour honorer fon Dieu , fit la guerre aux 
adorateurs du Dieu oppole , & les nacions 
fe jurerent entr^eUes la mértie haioe qui 
rëgnoit entre leurs divinités : ainfi Ie loup 
& Ie moucon virent les hommes tratnés en 
fecrifice aux pieds de leurs autels. Mais fans 
examiner ü la c/uaucé eA une des paiTions 
primitives de Thomaie > & s'il efl par fa 
natuCe un animal deftruéleur ; (i la faim ou* 
la méchanceté , Ia force ou la crainte , 
J'ont rendu Tennemi de touces les, efpeces 
tivantes *, ft .c'eft la jaloufie ou Tiiuérêc qui 
a introduit Thomicide fur la terre ; (i c'eft 
la politique ou la fuperftition qui a demandé 
des ^i&imes ; ü Tune n^a pas pris Ie maA 

J[ue de Tautre , pour combattre la nature Sc 
ürmonter Ia force ; d les facrifices fanglant^ 
du Paganifme viennent de Tenfer , c'eft-è- 
dire de la férocité des paffions noires & 
turbkulentes , ou de Tégarement de Pimagi* 
nacion , qui fe perd i force de VéleVer i tOif 
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Hn , êe quelqae part qus vienne l'idée de 
i^tisfaire a Ia divinité par VefFufion du fang , 
il e(l cercain que , dès qu'il a commencéL 
de couler fur les aucels , il n'a pas écó 
pofUble de Tarrêter ; Sc qu'après Tufage de 
Fexpiation , qui fe faifoic d'abord par Ie 
laic 6c Ie vin , on en vinc de J'immolatioa 
du bouc OU de Ia chevre , au facrifice des 
enfAHts. Il ne falluc qu'un exemple mal - in- 
terprété , pour autofifer l*es horreurs les plus 
révqlcantes. Les nations impies i qui Ton re« 
pr^choit Ie cuice homicide de Moloch, ne 
répondoient - elles pas au peuple qui allois 
les excerminer de la part de Dieu , a caufe 
de ces mêmes abominacions , qu'uii de fes 
Pacri.irches avroit coaduit fon fils fur Ie 
bucher , comme (1 une main invidbie n^avjic 
pzs détourné Ie glaive facrilege , pour m3ntrer 
qae les ordres du Ciel ne font pas ^oujours 
irrévocables. 

Avant d'aller plus Ibin , écartons^de nous 
routes les fau/Tes applications, les allufions in- 
)urieufes, & les conféquences malignes dont 
Firtipiécé pqurroit s'applaudir , & qu'un zele 
trop prompt a s'allarmer nous attribueroic 
peut-écre. Si quelque lefteur avoit Tinjuttice 
de confondre les abus de la vraie rcligion 
avec les principes monftrueux de la faperfti- 
tiofr, nous rejettons Ibr lui d'avance tout To- 
dieux de fa pernicieufe logique. Malheur a Té- 
crivain téméraire & fcandaleux , qui , profa« 
nant Ie nom Sc Tufage de Ia liberté , peut avoir 
d^antres vues que celles de dire la vérité par 
amour pour elle,'& de détromper les hommes 
des préjugés funeftes qui lts détruifent. Re* 
prenons. t 

Il eft affreux de voir comment cetté opi- 
oion d-appaifer ie Ciel par Ie malTacre p 
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line fois introduite , s'eft univerfelIemenC 
répandue dans prefque toutes fortes de re- 
ligions , & combien on a multiplié hs 
raifons de ce facrifice > afin que perfonne 
ne put échapper au couteau. Tancót ce font 
des ennemls qu'il faut imnioier k Mars ex» 
terminateur : les S^ryches égorgent a leurs au- 
tels Ie centieme de leurs prifonniers: & par 
eet ofage de la viéloire , on peut juger de 
la judice de la guerre : auffi chez d*autres 
peuples ne la faifoit-on que4>our avoir dequoi 
fournir aux facrifices ; de forte qu'ayant 
d*abord été inflitués , ce {emble , pour en 
expier les horreurs, ils fervirent enfin a les 
juftifier. 

Tantót ce font des hommes juftes qU'^un 
Dieu barbare demande pour viöimes ; les 
Getes fe difputent Thoivneur d'aller porter 
a Zamoixis les voeux de la pacrie. Celui 
qu'un heureux fort defline au facrifice, eft 
iancé a force des bras fur des javelots drel^ 
fés ; s'il refoit un coup mortel en combant 
fur les Piques , c'ed de bon augure pour Ie 
fuccès de Ia négociation & pour ie mérite 
du député ; mais s'il furvit a fa blefTurei 
c'efl un méchant dont Ie Dieu n*a point 
affaire. 

Tant6t ce font des enfants a qui les Dieux 
redemandent une vie qu*ils viennent de leur 
donner ; juflice aiFamée du fang de Tinno* 
cence , dit Montagne. Tant6t c eft Ie fang 
Ie plus cher : . }es Carthaginois iromolenc 
leur propre fils ï Saturne , comme fi Ie temps 
ne les dévoroit pas affez- tot. Tantót c'eft 
ie fang le^plus beau : cette même Amefiris 
qui avoit fait enfouir douze hommes vivants; 
dans k terre , pour obtenir de Pluton , par 
cette ofirande^ une plus longue vie ; cetce 



^meflris i^rifie encore a cetce infatiable divi* 
nitó quator^e jeuires enfants des premières mai« 
fons de la Perfe , parce quë les facrificarei^s 
onc tou)ours fait entendre aux hommes quMIi 
devoienc ofFrir ï. Tautel ce qii'ils avoient de 
^us précfeax : deft fur ce principe que chez 
qaelques nations, on immoloit les premier^ 
nts , 6c que ches d'autres on l^s sachetoit pas 
des jOiffirandes plus utiles au Miniftre da facri- 
$iPe ; ^'eft ce qui autorifa fans doute en £u« 
rope la pratique de quelques flecles, devouec 
les enfimts au célibac dès Page de cinq ans » 
& d'M^prifanner dans. Ie cloitre les freres du 
Prlsice héritier , comme on les égorge en 
Afie, 

Tantdt c'eft Ie fang Ie plus pur : il tCy 
a pas d'Indiens qui n'exercent Thofpitalicé 
envers tous les hommes , & qui ne fe faf- 
fenc un mérite de tuer tout étrangex ver- 
tueux 8c favanc qui paflera chez eux , afiq 
que fes vertus & les talents leur demeurent. 
Tantóc c'eft Ie fang Ie plus facré : chez la 
pluparc des Idoütres , ce font les Pr^tres 
ui font ia fonSion de bourreaux ^ Tautel f^ 
chez les Sibériens on rue les Prêtres fimr 
les envoyer prier Dieu dans Taucre monde 
k rintencion du peuple ; enfin couces lef 
idoles de Tlnde & (k i'Amérique fe font 
abreuvées de fang humain. Quel fpeétacle 
pour Cortis , entrant dans Ie Mexique • d^ 
voir immoler cin^ante }\ommes a fon heu- 
reufe arrivée ! mais quel étonnementi quand 
un des peuples qu^il avoic vaincus , députa 
vers lui avec ces paroles : Seigneur, voili 
$fnq €fclav§fi y fi tu ef un Dieu fier , qui tó 
paijfis de (piair & de fang » manges-les , fip 
fkoux t^en ammenerons davantage ; ]i tu u un 
JDicu d^bonnairc » voili de Vcncens & i^ 
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plümes ;ji tu es komme , prends le^ öifeétux 6r 
. Us Jruits que voicL C'ëtoh pdürtant des f«u-«^ 
vage^* qui donnerent cette lecon d^humaniié ï, 
d^s ChrétienSy ou p!ut6t a dss barbares qUeles 
vrais Chrëtiens rëprouveïtt. 

Mais (i ]'ignorance ou la- corro^tion abu^ 
fent des meilleures inftiturions , quel feu 
f'abus des cfho fes monftrueu fes ? AufTi , quand 
on fe fut apprivóifé avec ces facrificdi in« 
tiumains , les jjiomiTxes , devenus les rivauc 
des Dieux , afFefterent'de ne les iiu^iter que 
dans leurs injudices : de IJl Vaf^ge d'appai<* 
fer les ' rndnes , comme on appaifoit les: 
Dieux par Ie fang ; en quoi Pavarice^^e» 
Prêtres du Pa^anifme ne fervoit que trop» 
hien la haine des, Rois» €e n^*font plus dcs^ 
Hecatombes , on Ie facrificateur trouve de» 
dépouilles , & 1« peuple des afiments , mais 
les plus cheres viftimes qu'^une barbare fu- 
perflition immole a h nolitique. Ce niéme 
^chille y qui avoit arraché Ipkigénie au coa- 
leau de Calehas ^ demande Ie fang de Po^ 
lixehe^ Achille eft Dieo par rhomicide ^ 
comme il étoir devenu ftéros ^ force de 
aiaflacres. G'eft ainfi.que Ie fanatifme a con* 
facré la guerre , te que Ie fléan Ie plus dé- 
teftable eft ^regarde comme un aöe de re- 
ligion ; aulTi les lupdhnois n'ont-ils parmè 
leul's Saints que des guerriers ^ & pour re- 
liques que des fabres & des cimererres teints 
/de fang/ Ceft affe» d'un'e fciuftice djvinifée^ 
four encoorager rémufation ^ faire des pro— 
gres abcminables. Un conqtiérant (ïgnale foo 
emtee a Corinthe par I^actifice de (/x cenrs- 
jeunes Grecs qu'il infinole ^ Tame de iom 
jere , afin que ce fang efface-fes fouijfu'* 
res l comme ü Xe crime pouvoit ezf ief I^ 
Êxïme^ 
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Mats tous ces a&es d'inbumanité feroienc 
moins de honce a rimbécilité de Tefprit hu- 
main^qu'k la niémöiredequelquescoeuislaches 
£c ba'rbares, ü Ton n^avoit vu les feéles & ies 
peup Les entiers f e dévouer ii la mort par des 
facrifices volontaire». 

Que Us Gymnofaphiftes Ind'iens ' fe bni- 
lenc eux-mémes , afin que leur ame arrive 
touce pure au ciel $ coniiue ils attendenc 
que ^la vieilieiie ou quelque roaladie vio'* 
lente leur air óié toute efpérance de vivre , 
c*eft choifir Ie genre de ia mort > & noa 
en prévenir Ie tcrroe : mais qu'une jeune 
époufe fe jette dans Ie bdcher dé fon époux ; 
que les efclaves fuivent leurs maicres ^ & U9 
courtifans leur Roi jufqu'au milieu des flam- 
snes ; que hs Tarcares CircafTiens témoi«> 
gnent leur deuil a la imort d'un grand ^ par 
des meurtriifures Si des inctfioos dans toiif 
Ie corps y jufqu'a r*ouvrir les plaies pour 
prolongcr leut deuÜ , voiJa ce dont on ne 
peut atcribuer la cauTe qu'a Texcravagance 
de rimagination poufTée hors dts barrières 
naturelles de la ratfon & de la vie,.par 
une maladie inconceyable. Quand oa eit 
«ntêté de fes -Dieux , & frappe d'nne vaiiie 
terreur , Jufqu'a cnourir pour leur plaire , mé»- 
^agera t-on beaucoup leurs ennemis ? De la 
ces fiecles de periécutions , qui acheverent 
de rendre Ie noui Roroain odieux a toute 
la tërre , & qui feront a jamais Thorreur 
du Paganifme , & de tontes les feflres qui 
aroudroient i/imiter. Le zele d'une religi^m 
naiflan'te inite les feöateors « de Tanciennc^i 
•cous hs év^énements finiitres rjetombent . fur 
ies nouveaux impies , car c'eft:fous.ce noi» 
■que les miniftres de la fuperftition onc tou- 
jóurs diüaiué tous leors contradi^euis ; Sc - 
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les ennetnis du culte dommant y feryent de 
viSimes. On prend prétexte de ia zizanie qui 
fe mêle entre les enfants du méme pere , pour 
éteindre toute la race des précendus faélieux ; 
jnais admirez une légion de fix mille homroes 
quii plutöc que de verfer Ie fang des inno- 
cents > fè iaiire décimer Sc hacher cou^e en 
pieces : bel ^emple pour les tyrans de tou« 
tes les feAes ! L'acharnement ae la réUftan- 
et, Sc rirapuiffance même de la cyrannie aug- 
tnente Us corrents de fang humain : on ne 
voit qu'échafauds dreffés dans les principales 
villes d'un grand Empire > Sc f ü Ton en 
croic les annales de rEglife , les büchers 
manquenc aux vi6limes qui courent s'im- 
moler ; la fureur de mourir ayant faifi 
tous les efprits , on fe précipite du haut 
des Coits ; en vain la religion défend de 
feiraver lts Empereurs , Ie fanatifme cherche 
la palme par la défobéilTance , Sc les hom- 
mes fe poufTenc les uns les autres dans Ie» 
fupplices. 

La défercion enveloppe une ville entie-* 
re dans la profcription , Sc tous fes habi- 
tants périiTent dans les flammes ; l'obüina* 
tion & la rigueur s*engendr«nt mutuelle- 
ment, & fe reproduifent tour-a^tour. MaJs 
quel dut étre TétonnemCDt des Païens , 
continuent les Hifioriens Eccléfiaftiques , 
quand ils virenc les Chrétiens, devenus plus 
nombreux par la perfécution, fe déclarer une 
guerre plus implacable que celle des Néron 
^des Domitien , Sc continuer entr'eux les 
hoftilités de ces monflres / Au défaut d'au- 
tre& armes , ils s'attaquent d'abord pai» la ca- 
lomnie, fans fonger qu'on ne fe fait poinc 
des amis de tous ceux qu'on fufcite con- 
tre fes ennemist On accufe les ans d'adorei: 



Caïn & Judas , pour s*encourager a Ia mé- 
chanceté > les antres , de pécrir les azimes' 
avec Ie fang des enfants immolés : on re- 
proche è ceux*]a des impudicicés infèmes , 
a ceux-ci des commerces diabolique». Nico^ 
lüites , Carpocratiens , Motnaniftes , Adamiftes , 
Donatiftes , Ariens , toot cela confondu fous 
Ie nom de Chréciens , donne aux Idolitres 
la plus mauvaife idée de la religion des Saints.' 
Ceux-ci j coupables a force de ptété , renver- 
fenc un temple de la fortune ; & les Païens, 
au/Tl ^natiques pour leurs Dieux que ouel- 
ques-uns de leurs ennemis concre les Idoies., 
commettent des atrocicés inouies , jufqu'i 
ouvrir Ie ventre ï des vierges vivantes^ pour 
faire manger du bied parmi leurs encrailles 
è des pourceaux 5 Jérufalem , cette bouche-* 
rie des Juifs , devient aufTi celle des Chré- 
tiens , qui y Tont vendus par miliiers \ leurs 
freres de 1'ancien teAament. Ceux*ci ont la 
cruauté de les acheter pour en faire mourir 
de fang-froid quatre-vingt-dix mille ; Sc 3 
coRime (1 U% Chrétiens avoient écé la cau- 
fe du maflacre des onze cents mille ames 

3 ui périrent pour Taccompli (Temen t des prés 
iéVions ; au lieu d'attribuer ces chètiments^ 
avec Jofeph leur hiftorien , a Timpiécé ét^ 
zelés qui avoient répandu Ie fang des en- 
nemis dans Ie temple, ils rejettent fur Ie 
Chriftianifme toute la haine dont l'univers 
les accable , & > ce que Ie fanacifme a pa 
feul infpirer, ils fcient les prifonniers , man- 
gent leur chair , s'habillent de leurs peaux» 
Sc fe font des ceintures de leurs entraillcs s 
cec exces de vengeance caufe des repréfail- 
les , qui font confumer dix-huit cents mille 
ames par fe fer & par Ie feu. Mais voici Ie 
fenatiiine qui ; TAIcorau d*aa main & te 
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glaive de Paatre^ marche k ia conquête ie 
TAfie &c .de i'A^frique. C'eft ici qu'on peat 
demander (i Mahomit écoit jün fanatique ,* 
Qu bien un impofteur ? li fuc d'abörd uu 
fanacique , & puis un impoileur. Comme 
on voit parmi 1^ S^ns deiltnés par étac au 
culte des aucels , les jeunes plus fouvenc 
enroufiafles , & les vieiUards hypocrices , 
parce que ]e fanacifme efb un égarement de 
rin^agination qui domine jufqu'a un certain 
Sge , & Thypocrifie une réfltxion de J'intérêc, 
qui agic de (ang froid & avec dt% .Jongues 
combinaifons. C'>eft ainii que Jurieux , s'il 
faut en croire les hiftoriens d^un parci c<»n- 
traire au (len , difoit dts précendus prophe- 
tes du Vivarais , qu'ils pouvoienc bien êcre 
devenus frippons , mais qu'ils avoienc été 
Prophefes. La jeunefle emporiée par la pré- 
cipicacion du fang , faific- de^ ]a meilleure 
foi couces les idees de religion ou de mo- 
rale bucrées , & fe laitfe roujours aller erop 
avant ; mais détrompé de jour. en jour par 
i*expérience ,' on tache d'achever la route 
en biaifant , parce qu'on ne peut tout-a- 
fait reculer fans fe perdre* On rabat alors 
de {q% maximes tout ce qtié rentoufiafme 
y avoir ajoucii de faux ou de pernicieux : 
on modifie un peu Tauftérité de fes princi- 
pes ; enfin>, on tire de {es illufions tout Ie 
parri qui fe préfente , &c ceia s'exécute four- 
4ement par i'amour- propre dans hs ames 
Jes plus ^ures 5 car remarqucz que Ie fana- 
jtilme ne regne guere que pfrmi ceux qui 
.ont Ie coeur droit & refprit.faux , trompé$ 
dans les .principes , & jufles dans les con^ 
Xéquences , & . que lemb/ables aux chtevaux 
ombrageux , on . les guériroit 4n hts fa* 
jiuliarifant avjsc les objets de leurs V£tme# 



ficZjeUTS. Makomet une fois défabnfê, il lut 
en coüca moins de foutepir fon illqfion par 
des m^fonges , que d'a-voiter qu^il s^écoic. 
égaré : fon ^nie ardenc lui avorc i^ait voir 
ce qui n^étoic pas , un Archange Gabriël » 
un ^'rophece dans lui-même ; & quand il 
fe fut aiTez rempli de fon varcige pour Ie 
coiQinuniquer , il ne lui fut pas difïicilei^ 
d^entrecenir dans lts efprits un mouvement ^ 
qui avoic ceflTé dans Ie fitn. O'ailleurs, com- 
ment n'eüt-il pas confervé une force de con« 
fiance obfcure en ce qui Ie fervoit fi bien ? 
Mais ce n'eft pas aflcz de répondre a cette 
queflion^ ü Ton ne demande grace aux lec-f 
teurs pour Tavoir faice : car il eft peut étre 
centre Ie droit des gens & contre les egards 
<)ue lts nations fe doivent entr'elles , de 
jetter de pareilles imputations for lts légifr 
iateurs mémes qui les ont féduites ; parce 
que Ie préjugé qui leur déguife la force des 
preuves d^une religiun contraire y femble les 
autorifer a U récriminacion» Ainfi ,,- loii^ 
d'appronver celui qui mectroit fur la fcene 
un Prophete étranger , pour Ie jouer ou Ie 
combatcre , tandis que Ie fpeélaceur bac 
des mains & applaudit ,a fon heureufe au-» 
dace f Ie fage peut dire au grand Poëce : (i 
votre but avoit été d^ihfulcer un homm^ 
célebre , ce feroit une injure- a fa nacron ^ 
maïs ü vous ne vouJiez que décrier 1'abus 
de la religion ^ efl-ce un bien pour la vd^ 
tre ? A Dieu ne plaife qu'on prétende juf- 
tiiier un culte aufü contraire a la «dignité 
de rhomme ; mais comme on parle ki pour 
toutes les nations. & pour tous lts fiecles > 
en djBviendroit fufptft au grand noinbre 
des ledeuis qui veulent s'accoromoder au 
laugage d'unQ legere partioa de la terrc « 
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Ceux qoi font perfuajés ^ ii*ant pas beToiH-^s 
preuves ; 9c c^usc qui ne Ie Ibnc pas » fans doote 
fie veulent pas l'érre ; ainfi ne balanc9z pas a 
détefter Ie fanatiftne par-tout oü ?oi>s Ie verrez, 
füt'iï aa milieu de vou^. 

Parcourez toos les ravages de ce$ fléaux 
fous les étendards du croiffanc , & voyez 
dks Ie commenceroent un Calife aiTurer 
Teippire de Pignorance Sc de la fuperfti- 
tion , en brulant tous les livres , conmie 
inutiles , s'ils font conformes au livre de 
Dieu , OU comme pernicieux , s'ils lui font 
contraires : raifonnement trop polrtique pour 
étre divin. Bientöt un autre Calife con- 
traindra les Chrétiens k h circoncifion , 
tandis qu'un Empereur Chrétien force les 
Juifs a recevoir Ie baptéme ; zete xl'autant 
plus blêmablc dans celui-ci , qu'il profeiFoit 
une religion de grace & de miiericorde. 
Chez Ie peuple conquérant , Ia viéifoire eft 
appellée Ie jugemenc de Dieu ; . & deux re- 
hgions oppofées mettent au rang des notes 
de leur aivintté , Ia profpérité temporelle , 
comme fi Ie Royaume de J. C. étoit de 
ce monde. Des Chrétiens trop fervents ofent 
xnaudire Mahomet k la face des Sarraflns , 
& ceux - ei , par un zele aufft barbare qae 
celui des autres pouvoit étre indifcret , cou^ 
pent la téte *aux blafphémateurs , & rafj^ne 
les Eglifes. Mais voici d'autres fureurs Sc 
d'autres fpefbacles : pardon^ ó Religion fainte» 
fi je r'ouvre ici tes plaies, k la foufce de 
tes lannes éternelles : toute FEuropê paffe 
en Afie par un chemin inondé du fang de$ 
Juifs qai s'égorgent de leurs propres mains, 
pour ne pas tomber fous Ie feu de leurs en- 
nemis , cette épidémie de peuple , la mpitié 
du monde } habitants ^ tois ; pontifes j ff m« 
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mes , En&nts & Yieillards , tout cede au 
vertige ^ré qui fait égorger pendant deux 
fiecles ties nations innombrables fur Ie torn- 
beau d'un Dieu de paix s c'eft alors qu*on 
vifr des oracles roenteurs^ des hermites guer- 
riers , les Monarques dans les chaires, Sc 
les Prélats dans les canips ; tous les états 
fe répandre dans une populace infenfée^ les 
mants & les mers franchies , de légitimes 
pofleflion$_abandonnées , pour voler k des con- 
cjuétes qu'i n'étoient plus la terre promife; 
les mceurs , toujours plus faintes dans leur 
climar naturel , fe corrompre fous un Ciel 
étranger; des Princes , après avoir dépouillé 
leurs Royauraes pour racheter un pays a»i ne 
leur avoit jamais apparcenu , achever de ']t$ 
ruiner pour leur rancon perfonnelle ; des 
milliers de foldacs égarér fous plufieurs chefs , 
n'en reconnoitre aucun , h4tèr leur défaite par 
la défertion^ & cette roaladie ne finit que pour 
faire place k üne contagion encore plus hor- 
rible. 

Lè méme efprit de fanatifme entretenant 
la fureur des conquétes éloignées , k peine 
FEurope avoit réparé 'f^s pertes , que la dé* 
couverce d'un nouveau monde Mta la ruine 
du nótre. A ce terrible mot , jilter & force[ , 
l'Amérique fut défolée & fts haoitants ex^ 
terminés ; TAfrique & TEurope s'épuiferent 
ea vain pour la repeupler ; Ie poifon de 1'or 
Sc du plaifir ayant énervé 1'efpece, Ie monde 
fe trouva défert , Sc fut menacé de Ie deve- 
nir tous les jours davantage , par les guer- 
res continuelles qn'alluma fur notre con« 
tinent l'ambition de s'étendre dans ces Ifles 
étrangeres. Voila pourtant oü nous ont 
conduit les progrès du fanatifme. Quand 
ie plus huipain des légiHaceurs envoya des 



lB6 P-A N A T I $ MrBr 

pêcheoK annoncer fa do^iine k tonte la ter- 
re, comme une boiKie nouvelle > penfoit-il 
qu*on abuferoit «n jour de fa parole poar 
bouleverfer Tunivers ? Il vQuloit lier tous 
les homnies par Ie méme efprir de ^chari-^ 
té , & qu*ils viflent la lumiere avarjf de 
croire k fa niifTion ; mais Ie flambeati de 
la guerre n^étoic pas celui de fon Ëvangile. 
Il laiflbit les armes aui faux Prophe^es qaï 
n^auroient ni la raifon ni Texemple pour 
eux. ConnojiTanc que Phypocrifie endurcic 
les acnes, Sc que rignorance Us abrutir p 
que des aveuetes, coiv^uirs par des méchancs^ 
font un fpeaacle afHigeant ppur Ie Ciel ^ 
Sc tout.-a-fait déshonorant pour la nature 
huniaine s il vouloit gagner & perfuader ^ 
attacher les incrédule^ par Ie lentiment ^ 
& retenir les libeptins par la conviclion. 
Le« nations idolacres devroient-elles lui re- 
procher que , depuis deux mille ans , la 
terre éprouve les plus fanglantes révolutioils 
dans toutes les contrées , ou fa loi pure a 
pénétré ? Qu'eft-ce donc , dil^nt-elles ,• qui 
a fait des efclaves en Aniéjique , & des 
rebelles au Japon? Seroit-ce Ia contrdio- 
tion qui regne entre Ie dogme & Ia mo- 
rale ? Non , roais la fureur des palTions fou- 
Jevées par un levain de fanatifme; peut-être 
raheurtemenc a des opinions , qui n'ayant 
point leurs racines dans Tefpric humain , ni 
leur modele dans la nature, ne peuvenc fe 
foutenir que par des reflbrts violents , la con- 
fufton dts idees. L'inévidence des principes» 
Ie mélange du faux & du vrai , plus fu- 
nefte qu'une ignorance abfolue , caufent cette 
alternative de bien dC de mal , qui fait de 
rfaomme un monftre compofé de tous les 
tutres« £fl-il bien furprenant ^ quand il nc 
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fof vra pitls ]e £1 de Ia raifoii , Ie plus cé- 
lefle de tous les dons , qu'iin Roi ae Perfe 
icnmole au foleil fon Dïm 9 ceux qu^il ap« 
pelle les difciples du Crucifié , & qu'un 
Pr^nce Ohrécien ^Ule brüler Ie teinple du 
Feu 9 & Ja ville des adorateurs du Soleil } 
Qu'on voie pendant dix fiecles deux £m- 
pires divifés par un feul moe ; qu'un con- 
quéram fafle vceu d'exterminer caus les en« 
nemis du Prophete, comme ceux-ci fe 
vouoient depuis deux c&nts ans au maffacre 
des infideles , ie qu*ifs détruifenc PËmpire 
d'Orient aux acclamations des Occidentaux^ 
qui bénirent Ie Ciel d'avoir puni leurs fre- 
•xes fchifmatiques par Ja main des ennemis 
cofnmuns^ eft-il pofTible que les Rois con* 
damnent a. mort tous Us fujecs de 'Jeur^ 
jcats qui veulent retourner au paganifme , 
parce que la nouvelle religion neleur con-7 
vienc'pas; que - les peuplés cxcidés de ia 
tyrannie de- feurs conquerants , renoncent k 
cette méme religion qu^iJs ont re^ ue par force ; 
que dans Ja réaaion des foulevemenu^ lis s'qu«* 
blienr jufqu'è trépaner les Prétres & rafer Jes 
Eglifes y Sc qu'enfin une Ëglife détruit^, on 
égorge coute une nation>? Prenez garde de 
vous JaifTer féduire a ce top empliatique^ ou-» 
vrez les annales de toutes. les religions , & 
fiegez vous-mêm^t 

Aa reAe , ü les excis de Tambition fe 
trouvent ici confondus avec les égaremqpts 
du fanatifme , on fait que Tune edt \e vice 
dm chefs , 6c Tautre la maladie du peuple ; 
c'eft au leöeur clairvoyant k démeler les 
nuagé^ étrangers dans la teinture doipi^ 
nante. Ceux - la ne commettront pas Tin- 
juftice de rejetter fur la religion » des abus^ 
4|ui viennent de Tignorance des hommes^ 
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Le ChriftianifiDe eft la meilleare école d*bama« 
nité. Une loi , dit un auteur , qu'aacun parci 
ne défavouera , quelle que fut fa croyan* 
ce, une Joi qui ordonne k fes difciples d'ai-^ 
jner tons les hommes , fans en excepter mê^e 
leurs ennemiij qut leur défend de perfécuter 
céux qui les haïffent , Sc de haïr ceux qui les 
porfécutent; cette loi ne leur permet pas de' 
maudire ceux qui béniflent 'Dieu dans une au- 
tre langue. Ce n*eft pas è ellérqu'on imputera 
fes fleuves de fang que Je fanattfme a faic 
couler. 

Parcourez donc la furfkce de la terre : Sc 
après avoir yu d*un coup d'ceil tam d'éten-* 
dards déployés au nom de la religion , ea- 
Efpagne contre les Maures , en France contre 
Jes Turcs, en Hon^rie contre le$ Tartares^ 
cant d'Ordres miHtaires , fondés pour conver- 
tir les infideles k coups d'épées^ s'entr'é^orger 
aux pieds'de Tautel qu'ils devoient défendre; 
détournez vos regards de ce tribunal afFreax 
élevé fur le corps des innocents & des malheu- 
reux j pour juger les yivants , comme Diea 
jugera les morts , mais avec une balance 
bien différente. SufpeóV , convaincu , peni- 
tent & relaps ; quahfications odieufes qu'in-» 
venta la tyrannie ^ afin aue perfonne ne put 
fe dérober aux profcriptions , car ainfi que 
dans une forét o^ a foin de marquer cra« 
vance k Téeorce les arbres qu'on a réfola 
de. couper , de même jettoit-on dej^ notes 
d*héréGe ou de magie fur toos ceux qu'on 
Youloit dépouiller & brüler. S'il eft vm 
qu^après les édits fanguinaires d*Adrien , qui 
£t périr un million d'hommes pour .caufe 
de religion , les Juifs ayant pafle dans, TA* 
rabie deferte , y établirent la loi de Moïfe, 
far la voie de Tinquifition , les yoilk dani 
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Ie cas de ce tyran qui fat brulé dans un tau« 
reau d*airain,funefte invention de fa barbarie; 
niais Qd n'eft pas k des Chrétiens de les en pu- 
nir» eux qui profeflent la loi de miféricarde» 
& qui reprocnent aux Juifs , de n*avoir imicé 
que Ie Dieu de vengeance. 

Cette faufie idéé de Dieu & de Ia religion , 
die TilJotfon, que nous ne craindrons pas de 
citer encorc , les dépouille Van & Tautre de 
taute leur gloire & de toute leur majeftó; 
Séparer de Ia diviniié Ia bonté & Ia naiiérH^ 
cocde, & de la religion la compaffion Sc la 
cbarité ^ c'eft rendre inutiles ies im\ meiU 
leures chofes du monde , la divinité Sc la re** 
iigion. Les Païen« regardoient (i fort la na« 
ture divine comme bonne & bienfaifance en- 
vers Ie genre-humain » que les Dieux im^ 
mortels leur fembloient prefque faits pour 
Tucilité & Tayantage des hommes. En efFet > 
lorfque la religion nous poufTe a faire mou- 
rir les hommes pdur Tamour de Dieu ^ Sc 
i. ks envoyer en enfer Ie plutót qu'il eft 
pofQble » lorfqu'elle ne ferc qu*i nous ren- 
dre enfents de la colere Sc de Ia cruaucé > 
ce n*eft plus une religion , mais une im- 
piété^ il vaudroit mieux qu*il n'y* eut poinc 
de révélation , & que la nature hu« 
maine eüc été aba^donnée a la difcrétion de 
fes penchants ordinaires , qui font beaucoup 
plus doux Sc plus humains , beaucoup plus 
conveaables au repos Sc au bonheur de laTo* 
ciété , que de fuivre les maximes A'une reli- 

Sion c|ui infpireroit une furéur fl infenfée p 
c q«i. travailleroit k détruire ie gouvernement 
de rétat & les fottdements de la profpérite 
éa genre-humain. 

Comprez mainteoaat les milliers d'efck* 
ve^ que Ie fanatifme a l^c ^ foic en A6e , 
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OU Pincirconcifion étoit d'une tache d'infi- 
mie ; foic en Afrique , oü Ie nom de Chré- 
tien étoit tin crime-, foit en Amérique , oü 
Je prétext^e du .baptéme écouffa rhumanité ; 
comptez les milliers d'horames que ie monde 
a vu périr^ ou fur les échafauds dans les fiecles 
<ie perfécution , ou dans les guerres civiles par 
la main de leurs citoyens , ou- de leurs pro- 
pres mains par des macérations' cxceflives ; 
fa terre devient un lieu d'exil , de péril , 
1B^ de larmes ; les habitanrs e^nemis d'eux- 
inêmes'& de leurs femblables', vont parta* 
■ger Isf 'touche & la notirriture des ours : 
tremblanrs entre IVnfer & Ie ciel qu*il$ 
n'oftnt regarder , Jes caverntt retentifTenr des 
gémifTements des criminels & du broic des 
lupplices. lei , les vjandes font profcrites 
coititne une femence de corrüpcion ; lè , Ie 
vin eft prohibé , comme une produftion de 
Tatan , les abftinents appellenc Ie naariage une 
invention des enfers ; & pour niieux gar- 
"t}er la continence , ils fe- metten t 'dans Ilin- 
poflibilité de la violer ; pi ufieurs,.après avoir 
atrenté fur eüx-mêmes , rendent ce*fervicè 
"a tous les étrangers qüi pafTent chez eux , 
ma^gré qu'ils réfiftent au nouveau 'figne d'al- 
liance ; les hermitages deviennent la prifon 
des Rois & leis palais'^des pauvres , tandis 
tjue les temples font la retraite des voleurs. 
On entend pendant la nuit des pénitents 
vagabonds trainer des chaïnes , dont Ie bruit 
efSayant "Jette la confternation dans les ames 
fuperftitieufes; on voit courir par bandes des 

Sens , a demi nods <Jui fe déchirent k Coups 
e fouets ; on fe voile levifage a Poccafion 
d'iin tremblement de terre ; on paffe d^ 
Jours entiers les bras'attachés k ttne.Craix, 
]iifqu'a mourir de ces pieax exces. Vl^iQ j 
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TAIIemagne Sc la Pologne font ihonJées de 
ces maniaques deftruéleurs de leurs écres ; 
tnais ces Hagel latipns , audi pernicieufes 
aux tnceurs qu'i la fanté , tombénc enfin 
|]^r Ie niépris correélif, bien plus für que 
ia perfécution. En efFec , il n'y a pas de 
douce qu'ils ne fufTenc tous morts fur la 
place , plucöc que de mettre bas leurs arroes 
de pénitence , ü Ton eut tenté de les leur 
arracher par force, tant les vaines terrcuris 
de rimaginacion dans les uns , Sc Tamour 
de quelque fftd^pendanoe dan« Jes- autres ^ 
rendent les armes furieufes •& fedoutables^ 
Aulh qoand vous ^ttrtz-dits hommes renon- 
eer a tout pour 'un feul objec , c^rajgnez de 
les troubler dans la pofTefïion de ce vpn 
leur ^efte , parce que ' la violence de vos 
efforts rendroic leur taufê bonne, fiit-elle 
injufte ; la compafUon vous attirera des en*- 
nenits , Sc >^ eux êe$ partlfans »: paris des 
fauceurs , entin dés dtfciples , donc Ie non»- 
bre fe multipliera a proportion de vos 
Tigueurs. Garden- vous for-tout d'en faire des 
viditfies V car C^efk par la perfécution qu'o^ 
a va dans une religion de patience Sc de 
foumiflio» , s'élever Tabominable doéVrin^ 
du tyrannicide ', appuyée fur dou»e • raifons 
en rhonneur des döuze Ap6cres ; Sc ce qu'oa 
aura de la peine a croire^ c^eft qu'elle fut 
établie pour juftifier Tattentac d'un Prince 
contre Ion propre fang, A'près que les fou- 
verains eurent pris Ie précexte de la reli- 
gion pour étendre leur dotnination , ils 
rurent obligés de fubir iin joug qulls avoient 
eux-mêmes impofé , & de- fe conformer k 
nii droit abufif que la niaiii dont ils Favojent 
emprunté , réclama contr'e euix» La puiffan*- 
Xt qui autoiifa les conqaêces fur les nations 
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]n6deles , cimenta fur ces fondements Ia dif« 
pofition des conquérants rebelles , & lts do<- 
nations écablirenc les réferves, par des con- 
féquences aufii pernicieufes aue Us ^inci-* 
pes étoienc injuftes. Dhs quil y eur Ó£s 
' hommes aiTez bons , ou plutöt a/Tez tne- 
chaQM pour accepter ie titre de Roi in par^ 
tibusj on ne dut plus s'ëconner qu'il fe for- 
mat une feéle d'anaffins , enneiuis facrés de 
ia €loyauté. Dts Monarques acGoatumés de 
marcher k l'appel d'un feul homme , ne de? 
jiKinderent plus oü , ni pourquoi , & confoa-r 
jdirent danji leurs ligues les rivaux d'un chef 
ambitieux , avec les ennetnis de Ja religion, 
L'enfeigne des chefs fut aufli refpeélé^ que 
J'étendard de la Croix , parce que celle-ci étoic 
fortie des temples , fa véricable place , pour 
entrer dans les carops ; oü elle fut profa- 
née. Il y a des abus accidencels qu^on ne 
peut ni.pfévenir ni prévoir; mais quand ils 
naiiTenc eflentiellement de la chofe , on 
ne fauroit y remédier de erop bonoe heare, 
Dès la premiere croifade> on pouvoit s*af^ 
furer gu*il faadroit un jour en lever une 
contre les croi fés mémes. Uambition aveu- 
gle fai(it Ie moment & Ie c6té favorable , 
fans envifager les fuites f^cheufes de cei 
ufurpations , & quand elle fe trouve Hée 
par fa propre injuftice , il n^eft plus temps 
d'invoquer des droits qu'on a violés. Auroit-- 
on vu dans deux vaftes Erats une pepiniere 
d'enfants forcir de leurs families , pour aller 
k (lx cents lieues battre les ennemis du bap- 
téme 9 ü Ie mauvais f xemple de leurs parents 
n'eüt autorifé ce ridicule "^emportemenc ? 
Auroic-oa vu , d Ton n'avoie mal econo- 
mifè les tréfors fpii^ituelsj &c diftribué fans 
difceinemenc les palmes que la r^ligig^ 

accordc 
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Msorde anx martyrs , une armee \de, ber<^ 
gers y dê voleurs , d'hommes bannïs 8c ex*» 
cofnmuniés , fous lts noin$ de Ribauds & 
de Paftoureaux ^ attaquer les Rois & Ie 
Clergé , défoler Ie patrimoine de Pécat & 
de r£glife, jufqa'a ce qu'un boucher ayanc 
renverfé Ie pafteur d'un coup de coignée , 
la pópulace fe jecta fur Ie troupeaa , 8c 
rafibmma comme du bétail ordinaire ? L'al- 
légorie des deux glaives & des deu3^ lumi* 
naires a fait plus de ravage que Pambition 
de Tamerlan 6c de Gengkisn Graces au Ciel ^_ 
il n*eft plus de puiflance qui fe prétende 
^ablie fiir les nations & fur \t% fouverains, 
poar planter & pour arracher les rouron- 
nes , pour juger de touc & nMtre jugée de 
perfonne. Pourquoi raarder Théréfie com- 
me un crime inexpiable? £h ! nVt-on pas une 
xavfon de Ie pardonner dans ce mondfe , dhi 

Ïu'ii ne fe pardonne point dans Fautre ? 
'ourquoi faire mourir dans les fupplices uti 
ordre de guerriers qu^il fuffifoic d eteindre ? 
Voyez Templiers. La perfécution en£iQte la 
révolte , & la révolte augmente Ia perfécu- 
tion» Ce n'eft pas qn'on doive tolérpr Tau* 
dace du premier infen(2 qui vient troubler 
FEtat par fes vifions ou les opinions ; mais 
£1 les mai tres de la morale violent la loi des 
ferments & dts traites envers des novateurs , 
il eft indubicable que leurs feélateurs » ju- 
geant de la dodlrine par les oeuvres , me- 
thode aflez conféquence , quoi qu'on en 
dife , ne mettront pas la véricé du cócé de 
rinjuftice , & fe prendront dun faint en- 
thoufiafme pour ces prétendus martyrs de 
Terreur , alors 'on verra fortir de leurs 
cendres des écincelles qui mettront touc ua 
Eoyaume en combuftion« 

Tomc VI. X 



Toutes les horreurs de quinze fieclei re* 
fiouvellées plaiieurs fois dans un feul , des 
peuples fans défenfe , égorgés aux pieds des 
Autels j des Rois poignardes pa empoifon- 
nés , un vafle £tat reduit k fa moitié par 
fes propres citoyens , Ia nacion la dIus bel- 
Jiqueufe 6c 1^ plus pacifique , divifee d*avee 
cfle-m^me » ie glaive tiré eocre Ie fils &'le 
pere , des ufurpateurs , des tyrans , des bour- 
reaux , d€s parricides & des facri leges vio<- 
lanc toutes les conventiaos divines & hu<- 
maioes par efprlt de religion i voilè rhi{«* 
toire du fanatifote 8c fes exploits. 

Qu'eft donc Ie fanatifme? C'eft Teffit d'une 
ftufle xonfcience qui abufe des chofes facrées , 
& qui affervit la religion aux caprices de 1% 
maginauon 6c aux dérégleoients des pa& 
fions. 

En général , il vient de ce. que la pla<i 
part des légiflateurs ont eu ' des vues trop 
létroites , ou de ce qu'on a paffe les borne^ 
qju'ils Ce prefcrivbient. Leurs loix ii*étoienc 
raites que peur une fociéré choifie '^ étendues 
par Ie zele k tout un peuple , & tranfpor- 
tées par Tambition d'un cliinat k Tautrè , 
^lles devoient changer & s'accommoder aux 
circonRances des lieux & des perfonnes. 
JAzis qu'eft-il arrivé ? Ceft que certains 
cfprits d*un caraé^ere plus analogue è celui 
du petit troupeau pour lequel elles avoient écé 
faites , les ont recues avec la même cha* 
leur , en font devenus les Apótres & inê- 
ine les raartyrs , plutöt que de démordr^ 
d*un feul iota ^ les aucres au contraire ^moins 
grdents , ou plus atcachés a leurs préjugés 
d'educanon , x)nt lutté contre Ie nouveau 
joug , & n'ont conftnn a rembraffer qu'avcc 

4ei adouciffemea» » te dela Je fcliifme mit^ 



tes rigorift«s & les mitigés qui les rend tout 
furieus , les uns pour U fervitude ^ & les 
«utres pour Ia liberté. 

Les fources particulieres du fanatifme font s 
f o. Dans la nature dts Dogmes. S*ïls font 
contraires ^ Ia raifon , ils renverfent Ie ju-^ 
gement » & foumettent tout k riroagina- 
tion , dont Tabus eft Ie plus grand de tous les 
tnaux. Les Japonnois , peuples des plus fpi« 
rituels & des plus éclair^s , fe noient ea 
llionneur A*Amida leur Dieu Sauveur j par- 
ce que ies abfurdités dont leur religion efl 
pleine ^ leur ont troublé Ie cerveau. Le^ 
ilogmes obfcurs engendrent la mulripliciré 
des explicacions , 8c par cellesci la divifion 
des fedes. La vérité ne fait point de fana* 
tiques. Elle eft (i claire , qu'elle ne fou& 
fre guere de contradiélion ; ü penetrante ^ 
4|ue les plus furieux ne peuvent rien dimi- 
Huer dé fa jouiffance. Comme elle exifte avant 
nous , elle fe maintieut fans nous & malgré 
aous par fon évidence. II ne fuffit donc pas 
de dire que l'erreur a (es martyrs ; car elle 
tn a fait beaucoup plus que la vérité , puiP- 

?ue chaque (e&t Sc chaque école compte les 
ens« 

xo. Dfltts Vatrocité de la morale. Des hora- 
snes pour qui la vie eft un écat de dangec 
tfC de tourment continuel , doivent ambi- 
tiooner la mort , ou comme Ie terme , ou 
comme la récompenfe de leurs maux ; mais 
quels ravages ne fera pas dans la fociété 
celui qui defire Ia mort , s'il joint aux mo« 
aifs de ia fouffrir , des raifons de la don- 
ner ? On peut donc appeller £inatiques j tous 
ces efprits outrés , qui interpretent les maxi* 
snes de ia religion k la lettre , 8& qui fui* 
TetK la lettre k la rigueur j ces Dodeurs 
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aefpotiques qüi choiCiTeiit les fyftémes lei^ 
plus révoltants ; ces Cafuiftes impitoyables 
qui défefperent Ia nature , & qui , aprësvous 
avoir arraché 1'oeil & coupé la main , voas 
tiifent encore d^aimer parfai cement la chofe 
qui vous tyraanife. ^ 

30. Dans la confufion des Jevoirs, Quand 
des idees capricieuies font devenues des pré- 
ceptes , & que de légeres oi^iiflions lont 
appellées de grands crimes , Tefprit qui 
fuccombe k la mulciplicité de fes obliga- 
4ions , ne fait plus auxquelles donner la pré* 
férence ; il viole lts efTentielIes par ref- 
ped pour Jes rooindres ; il fubfticue la con- 
teniplation aux bonnes oeuvres , & les fa* 
crifices aux vertus fociales ; la fuperftitioa 
prend la place de la loi naturelle , & la peur 
OU facrilege conduic k Thomicide. On voit 
au Jap&n une fede de braves dogmatiftes^ 
qui décidenc routes les queftions , Sc tran- 
chent toutes les difficultés k coups de fabres 
& ces mêmes hommes qui ne font poinc 
iin fcrupule de s'égorger , épargnent tres- 
religieuiement les infedes. Dés qu^un zele 
barbare a fait un devoir du crime , eft-iL 
lien d'inhumain qu'on ne tente ? Ajoutez k 
toute ]a férocité des pafllons , les craintes 
d^une confcience égarée , vous écoufFerez 
bientöc les fentimtnts- de ia nature. Un 
Jbomme qui fe mécoonoit luimême au poinc 
de fe tcaiter cruelleroent , & de faire con« 
fifler l'efprit de pénitence dans la priv»tioa 
^ i'horreur de tour ce qui a été niit pour 
rhommc , ne ramenera-t-il pas f on pere k 
coups de bdcon dans Ie délert qu'il avoic 
quiué ? Un homtne pour qui un afTaflinac 
eft un coup de fortune éternelle , doutera* 

t-il un moment d'immoler celui qu*ii appelic 



Vénnehki de Dieu & de fon culw ? JJn 
Arménien pourfuivant un Gomarifte fur U 
glace tombe dans Teau ; celui-ci s*arrêce & 
fui tend la niain pour Ie tirer du péril ; mais 
Taatre n'en ^ft pas plutftt forti , qa'il poi- 
gnarde . fon libérateuf. Que penfsz vous de 
cela ? . 

40. Dans. Vufage des peinef dijfamantes ^ 
parce que la perce de la réputation entrai« 
tie bien des maux réels. Les révolutions 
doiyenc être plus fréquentes , ou les abus 
fifFreux , dans hs pays oü tombe ces fou- 
dres invifibles qui rendenc un Prince 
odieux k tout fon peuple. Sfais heureufe- 
ment il n'y a que ceux qui n'en font pas 
frappés 9 qui les craignent ; car un Monar- 
que n'a pas toujours Ia foiblefTe , comme 
Éenri II , Roi d'Angleterre , ou comme LoüU 
te Débonnaire , de fubir Ie ch&timent des ef- 
claves pour redevenir Hoi. 

5 O; Dans l' intolérancc d^unt religton a regard 
des autres , ou d'une fe8e entre plujieurs de 
la même religton , parce que toutes les mal ns 
s'arment contre 1'ennemi commuri. La neu*- 
tralité méme n'a plus lieu avec une puif- 
fance qui veut dominer , & quiconque n*eft 

E as pour elle , eft contr'elle. Or , qael trou- 
le n'en doit-il p^s réfulter ? La paix ne 
peut devenir générale & folide que par la 
de(lru£tioa du parti jaloux ; car fi cetce 
branche venoit k rniner toutes les autres , 
elle feroit bientöt en guerre avelt: elle-mé- 
me ; ainii Ie qui vive ne ceflera qu^après elle« 
l'intolérance qui pretend mettre fin ï. ia 
divifion , dpit Taugmenter néceffairement. 
II fuffit qu'on ordonne i tous les hommes 
de n*avoir qu'une fa^on de aehfer , dès-lors 
•^chacuo devient enthoafiafte ae fes opinions , 

I ii] 
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jüfc^ü^i laourir potir leur défenfe- If s'énltif* 
vroit de f'incolérance / qu^il ii*y a poinc de 
veligion faite pour tous les hommes ; car Tune 
n'adinet point de favants y Tautre point de 
Kois ; Taucre pas an riche, ; «He-la rejette 
Us enfants ; ce)le-ci les femmes ; telle con« 
^amne Ie mariage , & celle Ie célibat. Le cjief 
^*une feéïe en concluoic que Ja religion étoit 
nn je ne fais quoi compofé de Tefpm de Dieiê 
& de Tópinion des hommes ; il ajoucoir qu'il 
lailoic tolérer touces les rcligions pour avoir 
Jatpaix avec toucle monde ^ t4 perk ükx ua 
échafaud» 

60. l?ans ia ptrf/cuuotK Eile'naft eflca»* 
tiellemenc de Tincolérance. Si le zele a faic 
quelquefois des perf^cuteurs , il faut avouet 
que la perfécution a fait encore plus de zé* 
laieurs» A qa^l excèi ne fè porteat pas ceux- 
ei , tancóc centre eux-mèmes> bravanc les fup*» 
plices> ; tan^öt concre leurs tyrans , prenant 
Jeurs places , Sc ne manquant jamais de rai* 
ions pour courir toar-a-toux au feu & au 
&ng ? . 

Il couruc dani la XI (iecte un fleau , mi- 
Taculeux , felon Ie peuple » qu^on appella U 
maladie des ardents j c'étoic une efpece de 
ieu qui .dévoroit hs entrailles. Tel eft Je 
fenatifme , cette maladie de religi(^n ^ qai 
porte a la tête , & dont les fytxiptoroe» 
font auiTi différents que les caraél^res qu^elle 
attaque. Dans. un tera^ramenc flegmatique ^ 
elle produit Tobftination' qui fait les zéla- 
teurs ; dans un naturel bilieux , elle de^ 
^ient une frénéfie qui fait les fkaires , non» 
{particulier aux faAatiqaes d'un fiecle » 8C 
qu'on peut écendre a toate Tefp^ce divïféft 
en deux clalTes. La premiere nè fait qaft 
jprier Sc fpontix s la (ecoade veut régpu 9t 
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JKAlifértr :; qu peu;t-étre eft-ce la mitnt fu- 
reur'qui » dans toutes 1m fedes , fait tour-* 
ï-tour des martyi's , & des perfécütfeurs'y Af-' 
Ion Ie tenips. Venons marmenam aux fymp^; 
tomes de cette nialadie* 

Le premier & te plus ' ordinaire ^ eft uneT 
/bmbre mélancolie caafée par de profondes^ 
inédtjtatrons. Il efi difficile de rever lon^ 
temps i certains principes , fans en tirer Iets 
conféquences les plas terribles. Je fuis étraii^ 

f er fur la terre , ma patrie eft au Ciel , la 
éatitude eft réfervée aux pauvres f & Tenk 
fer préparé pou^ les riches , & vous voule:^ 
que je culcive le con^merce & ^es ai^t^ ^ 
que je refte fur le Tróne , que fe garde mes 
^aftes doinaines ? Peut-on être Ghrétien Sc Cér* 
far tout-è la-fois ?... Heureux ceud qui pieih' 
rent & qui fouffrent s que tous' mes p»^ 
foient donc hériifés de ronces. Ajoutons peifi& 
fur peioe pour multiplier m^ joie & maf 
félicité.... Que répondre a ce fanatique ?•..• 
.Qu'il ufe tres mal des^ chöfes ^ parce qni^it 
fie pfend pas bien les paroles , & qa'M reF-* 
^oit de Ia main gauche ce qu'on lui a donni(* 
de ia main droke. Relachentent que^ touces^ 
ces micigations , vous dira-t*il« Quand Dieof 
parle , les confeils font des^ préceptes 5 ainC 
je vaif^de ce pas m'enfoncer dans un défertf 
inacceflible aux hommes , & il part avec utf 
fedton , an fae , & une haire > fans argent Ac 
ftn9 provtfioiis> poor pratiquer la loi qa*il 
a^entend pas# 

Au fecond rang font le» IVifionnaires;; 
Quant è la force des jeünë» ie des inacéra-i' 
tions , on ne fe croit rempli que de refpric- 
de Dieu $ gu^on ne vit plas , dic^on , qotf^ 
|le fa ptefence ; qu*on eft tcansfermé par' 
4i coateiDpbttQO' eo^ Ditu oêrne , dans uot 



ind^penelance des fens «ouc-a- fait mervefF»' 
leufe , qai loin (fexclure Ja puiflance , ea 
fait un droit acquis a h raifon ; la verto 
▼ifiorieufe des pafTions s'en ferc quelqciefoir 
comme un Roi de Ces efclaves. Tel eft Ie 
jargon myftiquet, dont voici è^-peu-près la 
caufe phyfique. Les efprits rappellés aa cer- 
▼eau par la vivacité & la concinuité de la 
médicacion ^ lailTenc les fens dans one ef" 
pece de langueur & d'inadion. Ceft fur 
touc au fort da fommeil que les fantAmes ft 
précipitant tumultueufement dans Ie (iege dje 
rjmaginacion , ce mélange d^s traits infortt^eè' 
produic un mouvement convulfif » pareil aa 
choc brifë de mflle rayons oppof^s » qui ]oiii>- 
cidenc& recroirent;deIi viennent les ëblouif^ 
fements & les tranfports extatiques , qu^on de- 
vroic traiter comme un délire , tantöt pap des 
bsinsfroids ytantót par des violentes faignées^ 
felon Ie temperament fk les autres fituationi 
du malade. 

Le troifieme fympfóme eft Ia Pfeudopro- 
phétie , lorfqu'on eil tellement entéte de 
fes chimères fantaftiques , qu'on ne peut 
plus les contenir en loi-même ; telle etoit 
Jes Sibylles aiguillonnées par Apollon» Il 
• n'eft point d^homme d'une imagination on 
pea vfve , qui ne fente en lui le germe de 
cette exaltation méchanique ; & tel qui ne 
croit pas aux Sibylles , ne voudroit pas fe 
liafarder a s'afTeoir fur leurs trépiés , for-touc 
s^il avoit quelque incérét h débiter des ora* 
des , OU qu'il euc è craindre une populace 
préte k le lapider au cas qu'il reftat maet« 
Il faut donc parier alors , & propofer des 
énigtnes qui feront refpedées jafqu'i Vévéne* 
inent , comme des oiyfteres fur lefquels il 
ne plak pas' encore i k divinité^cie s*ez] " 
quer. 



^ Ta quatrieme degré da fanatifroe eft rim* 
l^aiTibtlité. Par un progrès de^ mauvemencs ^ 
ll fe trouve que les vaitFeaux font 'cendut 
d*une roldeur incompréhentible ; on diroit 
que rame eft réfugiée dans la téte , oa 
qu'elle.eft- abfente de touc Ie corps. C*eft 
alors que routes les épreuves de Teau , dti 
fer, & du feu ne codcenc rien ; qiie des. 
ble^ures routes céleftes s'infiprimeirr fans 
douleur. Mais fl faut fe méfier de touc ccf 
qui fe faic daos les ténebres & devant les 
témoins fufpefVs. Hé ! quel eft rincrédule 

gui oferoir rire è la face d*uDe foole dd 
natiques ? Quel eft rhocnme affez maitre 
de fes fens , poor exaroiner d*un aif fee 
des contorfions efFrayantes , Sc pour en pé* 
iiécrer la caufe ? Ne faic - on pas qu^on n*ad- 
mec au fanatiftne que des gens prépatés par 
la fuperftition : (ootefois comme ces Ener« 
gumenes ne parviennenc èt Tétat d'infenfi- 
bilité , que par les agitations les plus Va- 
lentes; il eft aifé de conclure que c'eft une 
frénéfie dont Paccès iinit par la lethargie. 

Si tous ces hommes aliénés que voos 
tret vus dans 16 vafte Pantheon étoient 
f ranfportés k leur demeure convenable , il 
feroit plaifanc de les entendre parier. Je fuis 
Ie Monarqiie de coute Ia terre , diroit un 
Tailleur j TEfprir- Saint me Ta dit» Non,^ 
diroit fon voifin ^ je dois favoir Ie contraire j^ 
car je fuis fon fils. Taifez - vous , que j'en- 
tende la mufique des globes céleftes , diroit 
nn Dodeur : ne voyez •> vous pas eet efpriir 
qui pafle par ma fenétre il vient roe. révélec 
fout ce qui <fut & qui fera. *.• J'ai refia 
1'épée de Gédéon ; allons , enfans de Dieu , 
fui vez - moi , je fuis invulnérable . . • • Et moi , 
je n'ai befoin que d'un cantique pour aetcre 

I V 
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les zrmtts en cbérouie ... , » N'éces • vont pas 
^c Ap&tre (|oi> dok venir d« la Traufilvap 
fiit ? Nous nou» promenont 4^puis ïotï^ 
temps fuf Ie rivsige de la mer px)ur U re« 
fevoir. , . • jf-e fui* venu, moi , poar la t&^ 
liempcion dts hmmcs f, que Ie lileflie avoic 
jubilees; 8c moi , je tiens ëcole de pro* 
f hétie ;, approchez petitJ enfants. . • • Si ce» 
divers cara^res de folie, qui ne foac point 
iracës d'imagination ,. ayoieoc par nialheoc 
^ccaqué Ie, peuple» queU ravages n^aaroiem* 
ifijw pas fait ? Dts hommes éconnés ( genum 
^êf^muum y auroient grimpé kt roeiers Sc 
pe'icé les forétf : 14, par mille bonds & des 
hots. périlleiux ,, on e&t invoqué Tefprir Ó9 
révélarian ; un Prophete berxé fur les ge» 
Boux det cro.yante^ ies. plus cimoréet > feroic 
lombé dans- une épile^fie touce céJefte ^ 
TeiOprit divin Tauroic faid par la cuifl^,. cllt 
£p ièroit roidie comme du. feui; dts friflbns* 
teU que d^un amoui*» violent auroient cooriif 
par • toat fon corps ; ii auroit perfuadé k 
TaHemblée qu*elle étoic une troupe impre^ 
aable , dts^ . foidacs feroieet venus a maiO' 
armee , & on ne leur auroit oppofé qu# 
d^s grimace» & de» cris. Ceptivianc eet 
iniférables , trainés dan» les^ prtfonr,. eulTeaf 
ité traites en rebelles^ C^s(t i ia médeiunr 
qii*il faut renvoyer de pareils- makdes. Mai» 

SaïTons^ aux grands, remedes. qui font ceu:^ 
ü la poJicique». 
Ou; Ie gouvernement eft: abfolument fbn* 
dé fur la religion, comme chez. les. Mabo^ 
Adétan»; aior» ié finatifme fe^ tonrne prin^ 
cipaletnent , aa dthprs « ^ rend. ce |>eupla' 
ennemi du genre - humain par nn princjp#* 
de zele : ou la religion ene re dans Ie gpu^ 
«cxneiBent ^ coxdid& l^ Ciuilianifme ^ dd^ 
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IKttdii da - cieJ , poor fauver totti les pea-» 
pies 9 alors Ie £ele ,. (|aand il eft mal-en«^ 
tendu 9 peut quelqiucfbis' diviler Im citoyen» 
|iar des guerres. inceftines. UoppofitioH qut 
£e crouve en£.r& les moeurs de la natton & 
les dognies de la reltgion ,^ entre certainf= 
ufage du monde & les pr^riques da cuhe ^ 
entre les loix civiUs & les^ préteptès divinr^ 
fomente ce germe de trouble. 14 doit arri'«^ 
y«r alorr qu'uft peaple ne pouvaitt allier' 
ie devoir de citöyen avec celui d«"croyanC|r 
ébranle tour- a- tour raucorité du- Prinee éc 
celle de rEgJife, L'iiujcile diftinéHon' de^ 
deux puiiTances a beau vouloir s'enere-mec'^ 
tre pour fixec def liniites» il faurdroir étré 
neut re. Mais TEmpire & Ie Sacerdoce , acf 
mépris de la raifon , enipiétent iButuellement 
fur leursdToitSf & Ie peuple, qui fe trouv# 
entre ces deux marteaux , fupporte feul tou# 
les coups , jMfqu'a ce que mutiné par fet 
J^rétres contre it&s Mrigiilrats f il prenne lé 
fti ex) main pour Ia gjoire de Dieu ,• com^ 
me on la vu. fi fouvent eft Angletei re. 

Pour détoorner cette fource intatiffabl^ 
de déibrdies, ii fe préfenre a la vérité troi# 
fiioyens \ mais qyel eft Ie meilleur ? Faut-^ 
i\ rendre la Rehg^ndèfpotique» oa Ie Mo« 
jaarque indépendant ou Ie peuple libre. 

r>* On pourfa dire que Ie Trii>unal' d»^ 
l^inquifition , queique odieux qu^il di&t êtr» 
jb tout peuple quf conferveroir encore Itf 
nom de queique liberté , préviendroic Id^ 
fchifme & ^t% querelles de religion » en ne 
tolerant qu'une fa^on de penier : qu*a la 
vérité une chaaibre roujiurs ardente brftle-^ 
l?oii d-avance Ier viöimes de réterniré , & 
que.lavie dts panicuHers- (eroit continuel> 
l^nent' coj pcoie^ i der foupfons d*hé*é6eP 
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OU d'impilté , inais que FEcat feroit traltcpifi 
Ie & Ie Prince en mrecé ; qu*aa lieu de ces 
violentes maladies qui éputfent touc-a*coup les 
veines da corp» policique^ Ie fang ne coulé- 
roic que goutte a gotitre / & que les fuje» 
dans un èeat d'infirmité habituefFe^nefe plain*» 
droienc pas des brufques ferroencations qu*é« 
prouvenc les gouverneioen» dVne conftitutioo 
vigoureufe, 

a*. Que (i voos préférrez fes pétifs infé» 
parables de . la liberté a Toppreffion conti* 
nuelle ,. feroit - il mieux de metcre vocre 
ibuverain a Tabri de coute dpmination érran«* 
gere , ^ qu'il n>*y eui qu'un feul chef dans 
PEcat ? Mab il n^ st potnc de barrière aut 
pouvotr da fouvèraiii..r... Hé quDi ? Ne vous 
lefte-t'il pas des loix fondamentales & des 
corps^ iiKermédiaires ? PI s'en* fuivroit donc 
'muc réforme générale dans les corps dévoués 
SM CttJte religieux.^ Mas», feroit^-ce un mal- 
hewe qu'un corps tout putflant perdit quel^ 
q!ue chofe» (i rant d'autres devofënt y ga<« 
gner ? Tandis qu'Ü refteroit une extreme 
confidération pour les- richefit» , Ie com-» 
merce tiendroit les autres écats^ en ^quifi'' 
bre ; la nobleiTe ne prévaudroit pas ; les 
Tribunaux fe rempliroient d'excellcnts fujets> 
qui ne font pas toujoars tets dans 1'ordre 
Éccléfjaftique.. Au lieu , de ces difcutions 
théologiques qui tourment^nt les efprits , 
jfens a&rmir la religion , Tapplication fe 
touri^eroic vers les matieres de droit public ^ 
OA s'éclairerort fur l«s véritables interets de 
la! nation; cette fburmiifiere » qui fe jette 
Ans les> bas emplois de la^ Magidrature 8^ 
ie TEglife , peuplerott les campagnes &C 
Jk% atteliers > on s'occuperoit du travail de9 

miHo^.^ b€att€oup- plus nacurel. i VbowaÊi 
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3ae lar rrlivaax de Fefprit ; il ne faadrolc qu*a-* 
oucir lacondicion du people > pour raccouiur* 
iner infenfibleiTteiit a cecre amélioratfon. 

j*. Les Rois ^ont tani! d'intéréc k arrêtcr 
les progrès du fanacifme ! S'il leur fut quel-* 
querots uttle , 'f\s onz eu cant des ra^rfons de 
s'en plaindre , au'on ne peut alFez demander 
coüHtient ils olenr traiter avec an ennemi 
ü daogereux ? Tou» ceu^ qui s'occupenc ik 
Ie détruire, de quelque nomr odieux qu'on 
les appelle , font les vrais citoyens qor tra« 
vaillenc pour l'imérêt da Prtnce & la tran^ 
quilliré au peuple ; Tefpm phildfophique eü 
Ie grand pacfficateur des Ecats ; c*^eft peut* 
étre dommage qu^on ne l»i donne pas de tempS 
en temps an. plein pouvoir. Les Srntotftes ^ 
feéle du naturalifme aa Japon , regardent 
Ie fang comme la plus grande de toutet 
les fouillures; cependanc les Prétres du payf 
les déteftertc & les décriecn , parce'iau'il ne 
précbent que la raifon , la vertu j laos cé* 
irémonies. 

Un peu der tofèrance & de modératiort ; 
fur-couc ne confondear jamais im roafheur 
( tel que rincrédülicé ) avec un crime qui 
eft tau jours volontaire. Toute ramertume 
du zele devfoit fe tourner con-cre ceux qui 
croient , 3c n^agitfent pas ; les rncrédules 
refterotenc dans Toubli qu*ils mërrtent , 8t 
qu*ils doivent fouhaiter. Puniflez a la boH<« 
tie - beure ces libertins qui ne fecouent la 
religion > que parce qu'ils font révoltes 
concre toute efpece de joug , qui attaqirene 
les mceurs de les loix en lecret Sc en pu* 
bhc ; punifTez - les , parce qu'rls deshono- 
renc & la religion oü ils font nês f &-la 
philofophie donr ils font profefTion ; pour« 

ibivet^ies^ comme les eaaenii» ^^ Fovdre 
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tc de Ia* iociécé ; mais plaigness xeuX q[tli 
yegrettent de «'être pas perfuadés. En t 
A.ft-ce pas^ une afTez' grande pene pour eutt 
i|ue celle de Ia foi » lans qu*on y ajpuce la 
«aloronie & ïes tribuiacions ? Q.u'il ne foie 
donc pas pennif a la canaille d'infuker U& 
maifon d'un honnêce horome a coups de 
fier re $ pa ree qu'il eft excommunié ; qu^il 
jpuiiTe encorê de Teau & du feu , puifqu'oiv 
lui a interdit Ie pain des: fideles : qu'on ne 
priv« pas fbn corps de la fépulture » foas* 
pr^ce3(te qu*il n'eft potnt more dans Ie feia* 
ées élus-; en un mot» que les- Tribunaux 
de la julVice puiffenc fervir d'afyle au défaut 

des AucelK Quelle indigne Hcence , *dites» 

vous , va faire tomber la Religion dëns 1^$ 

népris! , Sft-cequ^elle fe foucient fut det 

bras de chair i Voudriez-^ous la fèirp re^ 
garder comme un itiftrument dé policiqae / 
N'en appellez donc plus des déorets det 
liommes a Taucoricé divine , Sc foumettez-vout 
Ie premier a une puiffance de qui vou|- rene9 
|ft v6ire ; mais^ p)utóc faices aimer la Reli- 
gion p en laiÜaiu a chacun la liberré- de la 
luivre. Prouvez la vérité par des oeuvresyAl 
jion p9r un étalage de fairs écrarg^rs a la 
iDOrale,. & moins cpiiféquents que vos exern* 
pies; ioyez doux & pacifique ; voila Ie trioni* 
phe aflujé a RieÜgion y & Ie chemin coupi 
au fanafilme. 

Ajoucerons • nous , d*après nii' Auteur Afi« 
glois > que Ie ftnacifme efl tres -contraire 
^' Tautorité du Sacerdoce ? En efFet , portéf* 
dans leuts extafcs a la fource rnême de U 
lumiere , loin de recpnnoltre Ie» Inx dd 
rs^life , I's fanattques s'érigent eux-mémes 
en légifatiijis , 6c pubiient tcuc haut lee^ 
t»U€t$. de la diyinite ,. aa inépcii^ dei- trac^ 
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#kioiif ie des formes recues » comme xuk 
fevori du Prince, qui n'atrend ni fon rang , 
Jii l*expérienc« pour commander , 6c qui , 
ne poU'Vanc étre a Ia tête de» affaires , faute 
d'habileré , fe plak a renverfer par foO" 
crédic l€S difpoiitions du ininiftere ; Ie fan^* 
tique ,■ fans recevoir TonAion ^ fs confacrie' 
Iui*méme; & n'ayant pa» befoia de média* 
seur pouF aller a Dieu » il fubflicue fe» 
vifions a la révéUtion Sc fes grimaces aux^ 
cérémonies* 

£n général %. nou»> avonl vu en^ A^gleterrtf^ 
aos emhoufiaflies en faic de reJigion , paflion* 
nés pouT Ie gouvernement républicain , candi/» 
Gue les plus fuperfiitieux étoienc les partifans- 
oe la prérogative. De niême ». continue Ic 
jnéme auteur , nous voyons ai-lleuxs* deux pai> 
tis» d^nc Tufi , efclave & cyran de la Cour ^ 
tü dévouó a rautoriré ,.& Tautre peu foumis^ 
«onlerve quelques éiincelJes de Tamour poa( 
la liberté- 

Si la fuperflition fubjugue 8c dégrade lm 
hommes,. Je fanacifme les releve :> I ane & 
Taucre font de mauvais poliriques > mai» 
cfilui-ci faic Ics^bonsTfoldats.* Manomec n'eu( 
prefqu^ jamais qu'un croyanc contre diji 
mfidele» dans la pluparc de fes combats ; 
avec . trois cezKs hocnraes , li étoir en ént 
JCen vaincre dix mille , tant la confianc^ 
en des légions céleftes^ & l*efpérance d'uno 
touronne immortelle don^noieoc de force k- 
fa petire troupe. Un. Général d'armée , uiv 
Miniftre d*Etac , peuvenc tirer grand partr 
de ces- ame» de feu ; mais aulli' quels djn-v 
gereux inftrumenrs en d& mauvaifes mains !- 
Vn enthoufiaile eft fouvenc plus redouta- 
ble avec fes armées invifibles , qu*un Princc^- 
wi^tc couce- fon arüUerie* Que faire i^ dei» 
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gens qui mettent leur lalut dans Ia mort, qtif 
Ie mulriplient a tneiure qu'on les moiflbnne, Sc 
dont un feu! fuffit pour réparer les plus noor* 
breufes pertes ? Seniblables au polipe , parcagec 
tous Ie corps en miMe pteces, chaque membre 
coupé, fortue un nou\reau corps. Exife/ ces 
efprits ardems au fond des Provinces , if met- 
tront toutes les villes en feu. Il ne refleroic 
donc qu'a les renfermer 9a & U dans les pFr- 
fons> oü ils fe confumeroienr comme des ti- 
fons embrafés jufqu'^ ce qu'ils fufi'enc réduits 
'en cendres. 

On ne fait guere quel parri prendre avee 
un corps de fanatiques ; ménages - les • ils 
Tous fottlent aox pteds ; fi vous les perftco- 
tez f ils fe foulevent. Le meilleur moyen de 
leur impoftr filence , eft de tourner adroite- 
ment rattention publique fur d^autres objets, 
mais ne forcez jamais^ Il n'y a que les mépris 
A le lidicule qui puiflent les décréditer 6c les 
atfbiblir. On dit qu'un chef de police, pour 
ftire ceiTer les preftiges du fónatifrae » avoic 
réfola , de concert avec un chimifte célebre | 
de les faire parodier a «fa foire par des charla- 
tants. Le remede étóit fpécifique> ü Von pou« 
volt délabufer les hommes fans de grands 
rifques ; mais pour peu qu'on leve le voife, 
il eft bientèt déchiré. Menagez la religion Sc 
le peuple> parce qu'ils font redoutables Vua 
par Fautre. 

Le fanatifme a fait beaucoup plus de mal 
•n monde que l'impiété. Que pretendent 
les impies } Se délivrer d'un joug , a» liea 

5|ue les fanatiques veulent étendie leurs 
eux fur toute la terre. Zélotipie infernale t 
A-t*on vu des fedes d'tncrédules s'atrroaper» 
& marcher en armes contre la divinité ? Ce 
foni des armes erop foiblei pour prodiguei 



ie fang humain. Cependanc il faut ^aelqat 
force pour pratiqaer te bien fans roocif ^ fans 
efpoir & fans incérêt. Il y a de la jaloufie St 
de la inéchanceté k troubler des anies en pof- 

feflion , ni les nioyens que vous avez On 

fe garde bien aa refte d'adopter de fembfa- 
bles raifontiements , qai ont fait Ie cour-»' 
ment de tant d'hommes auffi célebres par 
leurs difgraces que par ieurs écrics qui les leur 
onr attirées. 

Mais s'il étoit permis d'emprunter on mo« 
menc en faveur de rbumanite , Ie Ayle en^ 
tboufiafte tant de fois employé contr'ell^ > 
voici Tunique priere qo'bn oppoferoh aux 
-^anatiques, Toi qui veux Ie bien de cous les 
hommes j Sc qu'aucun ne périffe , puiique 
ta ne prens aucun plaifir k ia inort du mé« 
chant , dëlivre - nous » non pas des ravages 
de la guerre & de tremblements de terre^, 
ce font des maux palfagers , limités , Sc 
d'ailleurs inévitables , mais de la fureur des 
perfécuteurs qai invoquenc ton faint nom , 
enfeigne- leur que tu hais Ie fang , que To^ 
deur des viandês immolées ne monte point 
jufqu'a toi , *& qu*elle n'a point Ia verta 
de difTiper la foudre dans les airs , ni de 
faire defcendre la rofée du ciel. Eclaire te» 
zélateurs , afin qu'ils fe gardenc aa moins 
de confondre Pholocaufle avec Pbomicide i 
rempÜs-les tellement de Tamour d'eux-mtr 
mes , qu'ils puifTent oubHer leur prochain ^ 
puifque leur piété n'^ft qu^one vertu ~de(^ 
truéliye. Hé ! quel eft Thorome «que ta as 
chargé da foin de tes vengeances » qui ne les 
mérite cent fois plos que les vidimes qa'il 
f immole ? Fais entendre que ce n'eft ni la 
raifon ni la fbrce , tnais . ta (uraiere & tm 
bonté , .qui conduifenc. les ames dans tet 
voies I 8c (jae c'eft iafuUer k (on poavoir ^ 
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que d*y tn(!er Ie bras de rhommeV QVanS 
tu youlus former Tiinivers , Tappellas - ta è 
ton jtecours^ & s^il te pjait de inincroduir&k 
Ion banquet, n'es^tu pas inüni dans zes mer« 
Feilles ? Miis tu neveuxpas nous fau^ver mal" 
gré nous. Pourquoi n'imite-t-on pas. la douceur 
2e ta grace ^ Sc précend-t-an m^invitet- par h 
craime k t'aimer? Répands refpric d'hucnanité 
fur la terre , Sc cette bienveillance univerfelle ^^ 
flui nous rerïiplic de vénération pour tous les 
ecres avee qui nous partageons Ie don précieux 
éa fentimency & qui fa:it que I'or & le»éme«- 
raudes fondus enfemble^ ne fsturoienc jamais 
egaler devant toi Ie veeu du cceur tendre & 
compatiffanc , encore moins expier l'horreur de 
fbomicide. 

Fanatifme du patrrote. II y a une forte 
jde fanatifme d«ns Tamovr de Ia patrie , 
qvCon peac appeller Ie cuhe des foyers. U 
tient aux moeiirs^ aux loix , k la relieion ; 
&-c'eifl; par<»U fur-tout qu'il mérite davan-» 
g« ce ttora» On nepeut rien produird de 
^and' fan» ee smle out ré > qui grofTifTant les 
cbjets f tnüe aufli les efpéralices y & met aa 
jour des prodiges incroyables de valeur 8c 
de conflance s tel étoit Ie patriotifme des 
JEloroains. €• fut ce principe d^héroïfme qu^ 
dbnna a toas les (iecles Ie fpeéïacle unique 
d'un petiple conqu^rant & vertueux. On peul 
regarder Ie vieux Brutus , Caton ,. les Deciot 
pere & fils.^ Sc les trois cents* Fabius dans 
Fhiftofre naturelle , fi: teurs aélions pro^ 
di^ieufes comme ces volcan^ inatrepdus^ ,. 
^i > défolam en partie la furface da globe ^. 
affi^rmriTeiK fts> fondianems , & caufenc Tad'^ 
aliracJon après Teffiroiv Mals ne mertez paf 
«a métue rang les vains. déclkmatears , qor 
iPctithoofiafncBt iodifEbremmeot de cour lig 



mijagés d^ëtat, & qui preferent toii|purs 
leur prays, uniquemenc parce qu*ifs y font 
nés. 11 efl fans doute beau de mourir pour 
fa patrie ; Sc quelle eft la chofe poor hquelle 
on ne meurt pas ? Dont la nature n'a pas mi» 
des bornes k fes masimes.^r*. Ecoutez leS' 
plus beaux vers , on fidée la plus neuve Sc 
la plus fubiime d*un de nos grands Poëte»^^ 
dans fes demiers jauirs. Voyez comme ane 
mere parie ï fon épou^Ty c^ui veuc lui arra- 
cher fon fiU , peur Ie facrifier au fils de fe» 
Roi*4 y 

Ya., Ie nonn ^ fuj^ n*eft pas pfuf grttid poor nou»^ 
Quft ces norat ü Ucté» 8c dt Pere & d'Epoojr. 
La aarure & lliymeh ;. voili les lohi pretnierei^ 
Let devoir» , let Hen* des nattons entieres ; 
Ces M% vienncBc des DifU»» Ie refte eft. des Immaln» 

€et article eft de M. Deleire, Auteur d» 
Taoalyie 4c la Pbilofoj^hie du Chan^liec 
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FANTAISIE, ƒ•ƒ iMorale.y 

E ST one paflion d'un montene ^ qui 
n*a fa fburce que dans Thnagination» 
£lle promet ï, ceux qu'elle occupe » non ui» 
grand bien , mais une ^ouif^nce ag^éable t 
elle s^exagere moins Ie mérite que l'agré** 
ment de u)n objet ; elle en defire moins la 
pofTeflion que Tufage ; èJle eft contre Tennul 
ia relTource d'un inflant : elle fafpend les paf^ 
fions fans les détruire : elle fe mêle aux pen-^ 
chams d'habicude ^ & ne^ fait (^a^ea 4iftj:aire^ 



Quelqaefois elle eft l'efFet de Ia pafllon mlmei 
ceft une bulle d'eau qui sMIeve fur la fur« 
face d'un liauide^ & qui retoarne s*y con- 
fondre , c'eft une volonté d'enfanr , & qvf 
nous ramene pendant fa courte durée , k Tinoh 
bécillité du premier ^ge. 

Les hommes qui onc plus d^imaginatron 
que de bons fens, font efclavès de mille 
fantaifies ; elles naiffent du défceuvrement , 
dans un étac oü la fortune a donné plus qu'it 
tie faut ï la nature , oü les defirs ont été 
fatisfaits aufli-töt que con^us : elle tyraiini(e 
Jks hommes indécis fur Ie genre d'occupa- 
tioii 9 de deroir , d'amufement qui convient 
ï leur étac & k leur caraAere: elle tyran- 
nife fur-touc les ames foibles, qui fentent 
^ar imagination* Il y a des fantai-fies de mo^ 
de, qqi pendant quelque*temps font les faf> 
taifies de cout un peuple ; j'en ai vues de ce 
genre, d*extravagantes , d'inutile^ > de fri« 
voles , d'héroïques , &c. Je vois -Ie patriotif' 
me & rhumanité devenir dans beaucoop 
de têtes des 6intaifies afTez vives., & qai 
peut'étre fe 4:épandroient fans la crainte du 
ridicule. 

La fantaifie fufpend la paflion par une 
volonté d^un moment ^ & Ie caprice inter- 
rompc Ie caraólere. Dans la fancaifie on né- 
gligé les objets de fes paflions & fes princi- 
pes., & dans Ie caprice on les change. Lei 
tiommes fenfibles Sc légers ont des fantai- 
fies, les efprics de travers font ferciles es 



caprices. 
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St rétac permanent, da moins poor 
quelque-temps , d'une ame contente^ & 
cec étac eft bien rare. Le bonheur vienc dii 
dehors ; c'eft originairemenc one bunne heur|« 
Un bonheur vienc , on a un boaheur ; 
inais on ne peut dire > il m*eft venu une féli* 
cité, f ai eu une félicité» & quand on dic^ 
cec homme jouic d'une fólicicé pariaite^ 
unesalors n'eil pas prife numériquememenr» 
& fignifie feulemenc qtt*on croic que fa félicicé 
eft parfaice. On peut avoir un bonheur fans 
êcre heureux» Un homme a eu le bonheur 
d'échapper a un piege, il en eft quelquefots 
plus malheureux ; on ne peut pas dire de lui 
qu'il A épromvé U fiélicicé*^ 11 y a encore d e 
la différence entre un bonheur & le bonheur» 
difierence que le moe féiiciré n'admec poinr. 
Un bonheur eft un événemenc heureux ; le 
bonbur pris indéfinitivement , fignifie une 
fuite de ces événemencs. Le plaifir eft un fen- 
fimeac agréable & paflager, le bonheur, cón- 
fidéré comme fentimenr, eft une fuire de 
piaifïrs, la profpérité une fuite d'heureux 
événements^ ia félicicé une jouiilancè intimê 
4e fa profpérité* L'auteur des fynonymes 
dit que ie bonheur eft pour les riches, Ia fé- 
licicé pour les fages , la béacicude pour U$ 
pauvres d'efprit. Mais le bonheur paroit plti« 
t&t le parcage des riches qu'il ne i*eft en effet^ 
éc la félicicé eft un écat dont on parle plus 
qa'oa ne réprouve, Ce^ m^c oe fe dit guero 
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«n profe au pluriel , par la raifon que c^eff 

un écac de Tame , comme tranquillité, fa- 

^efle, repos; cependanr la poefie qui>s'éleve 

du delTus de la profe, permer qu'on dife dans 

Folieude: 

Oa teurs félicités doivent êcre infamies* 

Que vos féHdcés , «Hl fe ^icuc , ibient parfiiite». 

- Les mots^ en pafTant du fubftantif au ver* 
bf 9 ont rarement la méme fignificacion, Fe- 
ticiter, qu*on emploie au lieu de congraiu* 
Ier , ne vent pas dire rendre heureux , il ne 
dit pas même fe r^ouir avec quelqu^un de 
& felicitéjil veut dire fimplement faire com- 
pliment fur un fuccès, fur un evenement 
irgréable. Il a pris la place de congratuleri 
parce qu'il eft aune pronönciation plus dou- 
et & plus' fonore. Afticle de Monfieur de 
V^ltaire* 
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E* St un€ de ces expreflions , qui n*ayant 
j d'abord été employees que dans un fens 
odieux » out été enluice détournées k un 
fens favorabIe« C'eft un bldroe quand ce mot 
fignifie la vanité baucanie, altiere , orgueiN 
l^ufe, dédaigneufe; c'eft prefque unc louan- 
ge quand il fignifie la hauteur d^une ame no- 
fcle. Ceft un jufle éloge dans un Générat 
qui marche avec 6erté a Tennemi. Lts écri* 
'vains cftit loué la fiercé de la marche de Louis 
XIV, lis auroient dA fe contenter d'en re- 
marquer la nobleffe. La fiertë de Tame fans 
faauxeurj eft un mérite compatible avec ia 
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modeftie. 11 n*y a que la fiercé dans Tair Sc 
dans les maximes qui ;choque ; elle déplak 
dans les Rois mêmes* La fiercé dans Texté- 
sieur , dans la fociété , eft Fexprefllon d« 
Torgueil : Ja fiercé dans Tame eft de la gran* 
deur. Les nuances font fi délicaces , qa*efprit 
fier eft un blime, ame fiere une iouange* 
C'eft que par eipric fier> oa encend ua 
lipmme qui penfe avancageu(emenc de foi- 
méme : & par ame fiere , on entend des fen- 
timents élevéa. La fiercé annoucée par l'excé* 
rieur eft cellement un défaut , que les petits 

?tti looeac liafiemenc les grands de ce dé- 
lut, font obligés de Tadoucir, ou pluc6t ds 
relever par une éoithece, cecce noble fierté^ 
£lle n'eft pas fimplemenc la vanicé qui con« 
Afte a fe faire valoir par les pecices chofes ; 
elle o'eft pas la préfompcion qui Ie croit ca- 
pabte des gsandes ; eile D*eft pas Ie dédain 
qui ajouce encore Ie mépris des aucres k Pair . 
de la grande opinion de foi-méroe , mais elle 
a'allie ioitiniemcnc avec ceus ces défaucs* Oa 
s*eft fèrvi de oe*roor dans les romans Sc dane 
les Ters , fur-coui dans les Opéra , pour ex« 
primer la févéricé de la pudeur. On y ren- 
concre par-tout vaine fiercé > rigoureufe fiercé* 
"Les Poiices onc eu peuc-écre plus de raifon 
i|u*i!s ne penfoieoc La fiercé d^une femme 
p'eft pas fimplemenc la podeur févere , Tamour 
du devoir » mais \c faauc prix que fon amour 

Eropre mee .è fa beauté» On a die quelquefoif 
I fiercé du pinceau , pour fignifier des couchet 
JUbre^ & bardies^ Article de Al> de Volcaire» 



couverKeur d'un jeune homme, 

( MoraU. ) 

L*0 B j E T du Gouverneur n'eft pas 
d*in(lruire fon éleve dans les lettres ou 
dans les fciences» c'eft de former fon cceuc 
par rapport aux vertus morales« Sc. principa- 
kment a celles qui conviennent k fon étac 
Sc a fon efpiit , par rapport a Ia conduite de 
la vie, k la connoilTance da monde. On ne 
Ie confidérera que dans cette derniere épo- 
que. Les qualicés, qu'il doit avoir > les pré^ 
cautions qu^il faut apporter dans Ie choix 
qu'on en fait, la couauite des parcnts avec 
liü I la fienne avec fon éleve ; vyila les qua« 
ue points qui feront la matiere de cec 
irtkle; 

A rige oü Ie ieune horome eft remis. en« 
tre les roains d'un Gouverneur , réducattoh 
n'efl pas une afFaire d'autorité , c'eft une af« 
Eire d'infmuation & de raifpn. Ce n'eft pas 

3ue Tautorité en foit bannie , mats on ne Ty 
oit montrer que fobrement, & quand toas 
les aucres moyens font épuifés. Alors les 
penchants font décidés, les volontés font 
fortes> l'efprit eA plus clairvoyant, Tamour- 
prope plus en garde , les parnons commen* 
cenc a paroitre, il faut donc de la part da 
Gouverneur ^us, de reffources dans Tefprit, 
plus d'expérience , plus d^art , plus de pru- 
aence. Si l'éducation précédence a écé mau* 
vaife y 11 ne faut pas fe flatcer de la réparer 
en entier : on développera les talents, on 
{)allieia les défautS| on fauvera Ie fond par 

la 
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Ia fuperfïcie. II feroic a fouhaiter qu*ön püc 
faire mieux; mais cela feul doic étx» regarde 
comme un objec très-importanc ^ quand fes 
penchancs fonc vicieux , c'eft en décruire en 
partie les effets , & ce n'eft pas rendre un 
petit fervice k Thomme en particulier , & 
k rhumanicé en général , que de les com- 
penfer par dés taleos ; de leur donner un ^ 
frein quel qu'il foit y & de les empêcber de 
fe moncrer a découverc. 

Beaucoup de parens ne fonc pas plus ac« 
tencifs a cette partie de réducation qu'a 
toutes Iqs autres : ils donnenc un Gouver* 
neur a leurs enfants, moins en vue de leur 
être utile' , que par bienféance ou par fafte* 
lis preferent celui qut coute Ie moins a ce- 
lui qui mérite Ie plus ; ils bornent fes fonc- 
tions a garder Ie jeune homme k vue, k 
Faccompagner quand il fort , & è les en dé- 
barraffer quand il eil dans la maifon ; il eft 
fans autorité , puifqa*il eft fans confidéra-> 
tion. Eft-il ^tonnanc que tant de Gouver- 
neurs foient des gens moins que médiocres, 
& que la plupart des éducations r^uiTifTenc 
mal ? On feroit irop heureux (i, l'oii pouvoit 
ramener les parens que ce reproche peut re- 
garder , 3 une fafon de penfer plus raifoA- 
aable & plus conforme a leurs vrais interets. 

A regard du pere tendre qui aime fes 
enfants comme il doit les aimer , qui regar« 
de comme Ie premier de fes devoirs Téda- 
cation de fes enfants , & qui ne veuc rien 
négliger de ce qui peut y contribuer ; ce 
digne^pere eft un objet intereffant pour toute 
la fociété. Tout citoyen vertueux' doit cón- 
coufif au fuccès de {es vues , du 'moins k 
reropêcher d'êcre trompé : c'efl- pour lui que 
eet article eft fai^ Que Ie Gouverneur loit 

Tomc VI. K 



d'un 4ge mür ; s'il étoit trop agé , il feroh 
a craincUe qu'il ne defcendic difficilement a 
beaucoup de minuties auxquelles ii faut fe 
prêcer avec un jeune homme , & que tous 
deux ne priilent de l*humeur : qu*il n^aic 
poinc de difgraces dans 1'extérieur ni dans 
la figure ; il faudroit un mérite biea émi* 
nent pour e;^acer ces bagatelles , les jeunes 
£ens y font plus fenfibles qu'pn ne penfe s^ 
lis en font humiliés , ou en fonc des plai« 
fanceries. 

Qu'il aic véca dans Ie monde Sc qu'il Ie 
connoifTe ; car sMl a -paffe fa vie dans fon ca« 
binet OU dans un coin de la fociété , reculé. 
de la fphere oü fon éleve doic vivre^ il fera 
gauche a beaucoup d'égards ; il y aura mille 
chofes qu*il ne verra point dans Ie point de 
Tue oü il faut les voir ; il donnera a fon éle- 
ve des confeils ridicules , & avec du mérite , 
il s'en fera méprifer» 

QuMl ne foit pas non plus trop homme du 
monde , il feroit fuperficiel i il pourroit avoir 




;ige ; 11 tomoeroic aans riropai 
dans Ie dégouc ; il fe feroit engagé légére- 
coent « & négligeroit tout par ennui. 

Qu'il ait nioins de bel efprit que de bon 
«fprit ) ce qui lui faut c'eft un fens droit , un 
difcernement jufte , un efprit fage & fans 
précencion. Toute prétention eft un ridi- 
cule » & n^annonce pas une téte faine.^^L'hom- 
sne brillant dans la conyerfacion , r^eü pas 
Ie plus propre a Tétat de Gouverneur i il n'eil 
pas tQujours Ie plus aimable dans Ie com- 
mecce h^bicuel .& dans la fociécé intime ; 
J'imagination qui domine en lui ; faifit hs 
jobjets trop vivement ^ elle eA fujetie k 



b'un jEvvft Homme; II9 
^es écai ts , & rend Thumear inégale. 

Qu'il aic une idéé de la plupart des con- 
tioilfances que fon éleve doit acquérir : quoi* 
qu*il ne foit pas chargé de fes études*, il eft 
è fouhaiter qa'il puifle les diriger ; il faut 
qu'il foit en écat de raifonner de tout avec 
lui ; il y a mille chofes qu^il peut lui ap« 
prendre par la feule converlation. Il n'eft pas 
néceffaire qu'il foit homme profond k tous 
egards , pourvu qu'il connoifTe affez chaque 
chofc, pour en bien favoir Tufage & l'appli*. 
cacion ; s'il en ignore quelques-ones , qu'it 
fache au moins qu'il les ignore ; s'il s'eft 
appliqué particuliérecnent a quelque fcience , 
il faut pr<.ndre garde qu'il n'en foit pas paf- 
fïonné , &c qu'il n'en faife pas plus de cas 
ou'elle ne mérite; car il arriveroit, ou qu'il 
s en occuperoit tout entier 8c négligeroit foi| 
éleve , ou qu'il remenecoit tout a cette fcien* 
ce y fans examiner Ie ran^ qu'elle doic avoir 
dans hs connoiffances du jeune homme. 

On appuyera d'autant plus fur fes obferva* 
tions que Ie jeune homme aura plus d'e& 
prit naturel & de lumieres acquifes. Ce qui 
efl néceffaire au Gouverneur avec tous les 
jeunes gens , c'eft une ame ferme , des 
inoeurs douces, une humeur egale. Avec une 
ame foible, il fe laiffera mener par fon éleve , 
Sc fans ie vouloir il deviendra fon complai- 
fanc > avec un caractye dur , ou Ie jeune 
homme fe révoltera contre lui , ou, fans fe 
révolter , il Ie haïra , ce qui n'elï pas un 
xnoindre obftacle au fuccès de l'éducacion ; 
avec une humeur inégale , il fera incapable 
d'une conduite foutenue ;*il fera tantót foi- 
ble &c tancót dur , fuivatit la difpoficion de^ 
' fon ame ; il reprendra mal a propos &c par 
humeur • ou avec humeur « Sc di^s- lors il 
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perdra tout crédit fur Tefprit de ion éleve.' 

Je fouhaicerois outre cela qu'il euc faic 
tine éducation ; il y auroic acquis des lumie- 
res auxquelles Tefpric ne fupplée point. 
L'homme qui a Ie plus d'efprit, chargé pour 
Ja premiere fois de conduire un jeune hom- 
ine j s'apperce^ra bientóc , (i fes vaes fonc 
droites , qu'avec plus d'exp^rience , il euc 
mieax fair. 

On chofit ordinairemenr ponr-Gouvernear 
fan hotnme de Lettres ou un Militaire. L'hom- 
tne de Lettres efl plus facile k trouver -, & 
convient plus corarounément a Tétar. On 
fent bien que je n'entends pas par homme de 
lettres , ni Ie bel efprit j^roprement dit , ni 
Ie Littérateur obfcur & fans gout , ni rhom- 
me fuperficiel , qui fe croit iettré parce qu'il 
parle haut & qu'il décide ; mais i'homme 
d'efprit , qui a culcivé les Lettres par Ie gout 

?|u'elles infpirent k toute ame honnête & 
enfible , & fur les moeurs duquel elles onc 
répandu leur douceur 6c leur aroénité. 

A regard du Militaire , s'il avoit vécu dans 
la Capitale , Sc c{u*i\ eut employé fes loiGrs 
k orner fon efprit, h perfeftionner fa raifon; 
s*il joignoit aux connoiffances de rhomme 
de Lettres quelques notions de la guerre , 
non en ftbalteine qui ne connoit> que les 
petits détails qui* lui font perfoonels , non 
en raifonneur vague q^ii donne d'autant plus 
carrière i fon imaginarion , qa'il a moins 
de ; connoiiTances réelles , niais ei\ homme 
attentif qui a cherché k s'inftruire , Sc qui a 
médité fur ce qu'il a vu , il n'eft pas douteux 
gu'il ne fut plus propre que tout autre k 
taire Téducation d'^n homme de Qualité ; 
mais quand il n'a , comme j'en ai vu plu- 
fieurs , d'autre mérite que la déCoiation qubi 
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êft propre a fon étac , & que , prenant celui 
de Gouverneur il en croit Ie ticre '& les fonc* 
üons peu dignes de lui , j'ai peine a concevoic 
pourquoi on l^a choifi. Le Gouverneur que 
je viens de décrire , n'eft pas un homme ordi^- 
naire. Je l'ai dépeint tel qu'il feroit a fouhai- 
ter qu'il fut , mais tel en méme-temps qu'oa 
doir pea fe flatter de Ie trouver. Pour le dé- 
couvrir , il faut le chercher ; il faut avoir des 
yeux pour Ie connoitre*, il faut laériter de fe 
l'attacher. 

Si vous nietes point a portee de faire ce 
choix par vous - méme , prenez-bien girde k 
qui vous vous ^n rapporterez. Tout impor- 
tant qu'eft pour vous eet objet , puifque 
per fon ne ne fe fera fcrupule de vous t rom- 
per y défiez-vous des gens du nionde. La plu- 
part font trop légers Sc trop diffipés pour ap»- 
porter Tattention nécefTaire a une chofe qui en 
demande tant. lis vous propoferont avec cha- 
ieur un homme quMls ne connoiffent point , 
OU qu'ils connoiilènt mal ; qui ne fera pair 
1'événement qu'un homme inepce, & peur^êcre 
fans mceurs ; ou qui, s^il a quelque mérite^ 
n'aura pas celui qui convient a la chofe. Dé<- 
fiez-vous fur-tout des femmes , el les font pref* 
fantes , & leur iraaglnation ne faiftt rien foi- 
blement. 

Ne comptez au (Il que médtocrement fur l<i 
plupart dei gens de Lettres, même de ceux qui 
paffent póur fe connoitre mieirx en éducation.St 
vous nietes pas leur amj, ils vous donneront ua 
bomme médiocre; mais qui fera de leur connoif- 
fance, Sc ^ qui ilsaimeront mieux rendre fervii- 
ce qu'a vous. 

Examinez par vos yeux tout ce que voü» 
pouvez voir : & du refte , ne vous en rap* 
poxcez. qu'i de;; gens <jai foient affez effenz 
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ciellement vos amrs , pour ne pas vouloiff 
vous tromper , affez atrentifs pour ne paa 
fe méprendre par legéreté , & en même- 
temps aflez éclairés pour ne pas vous trom- 
per par défaut de lumieres* 

Il y a des qualicés qui s^annoncenc au de« 
hors , & dont vous pourrez juger par vous- 
méme : il en eft d*autres qu'on ne connoit 
qu'a Tufage : telles font celles qui confli- 
tuënt Ie caraftere , & telle. eft rhumeur. 
Si Ie Gouverneur que vous avez en vue a 
déja fait une éducation > vous aurez un grand 
avantage pour Je connokre a eet égard ; avec 
un peu d'adreffe , vous pourrez favoir des 
jeunes gens qui vivoient ^vec fon éleve^ la 
xnaniere dont Ie Gouverneur fe conduifoit 
avec eux , ce qu'ils en penfoient ; ils font 
en cetre matiere juges très-compétens. 

Plus un excellent Gouverneur eft un hom- 
me rare, plus on lui doit d^égards, quand on 
croit Tavoir trouvé. On lui en doit beaucoup 
par rapport a Tobjet qu'on fe propofe ,* qai 
eft Ie fuccès .de Téducarion : qu'il fpit annon-t 
cé dans la maifon de la maniere la plus pro« 
pre a Ty ftire refpeöer. Puifqu'il y vient £aire 
les fonflions de pere, il eft jufte que vous 
falfiez rejaillir fur lui une partie du refpefl 
qu'on vous porte. S'il ne vou^ a pas paru nié- 
riter votre confiance , vous avez eu cort de 
Ie choifir. Si vous 1'en avez jugé digne ^ il 
hut la lui donner toute emiere 5 qu'il foit Ie 
maitre abfolu de fon éJeve, car c'eft fur l'aa- 
torité que vous lui donnerez que Ie jeune 
homme Ie jugera. 

Ne contrariez Ces vues , ni par une ten* 
drefle mal entendue , ni par ropinion • que 
vous avez de vos lun^ieres. Dès qu'on eft 
pere , on doic fentir. qu*o,(i eft aveagle Sq, 



ép2*on eft fdible. 11 y a mille chofes effentiel* 
les qu'on ne voit point , orf qu'on voit tnal j il 
y en*a d'autres qui font des bagatelles , & dont 
onTeft trop vivement affèöé. Expliquez-lui en^ 
général vos inrentions, tnais ne vous mêlez 
point du détail ^ il doit connoitre Ie jeune 
homme beaucoup mieux que vous j lui feuL 
peut voir a chaquo inftaht ce qu'il convient de 
faire^ Celui-Ia feul péüt fuivre une marche uni- 
forme > qui fait fon unique objet de l'éduca-^ 
tion. Toute inégalité dans réducation e(l üa 
vice eflentieL 

Je ne dis pis 'pour cela que vous devier 

ferdre de vue votre enfant dès que vou* ' 
avez remis entre les mains d^un Gouverneur^. 
Cette conduite feroit imprudente ; elle répu« 
gneroit k votre tendrefle , & un Gouver- 
neur honnête - homme en feroit mal fatis- 
fait ; il veut être avoué , mns avec difcerne— 
ment. Ne raifonnez point de lui avec Ie jcuae 
homme, k moins que ce ne foit pour Ie faire 
refpeder ; raifonnez beaucoup du jeune honi<« 
me avec lui. Plus fes principes vous feront 
connus , moins vous ferez en danger de les. 
contredire. S'il y a dans U conduite quelque 
chofe qui ne foit pas conforme a vos idees , 
demandez-lui fes raifons , deuiC hommes de 
mérite peuvent penfer difiererament fur Ie 
méme objet , en Penvifageant par des faces 
differentes , mais ü Ie Gouverneur eft homme 
fage & attentif 9 il y a a parier que c'eft lui 
qui a raifon. 

Si vous avez apporté .dans Ie choix d'un 
Gouverneur les précautions que j'ai indi- 
quées i il eft difficile que vous foyez trom- 
pé : fi vous rêtcs,<:e ne fera" pas eifentielle» 
ment. Si. .Ie Gouverneur que vous avez pris 
Ge /trouve a quelque égard inférieur k Tidée 
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qu'on vous en avoit donnée; dhsi qae vous Ta- 
\ vcz choifi , il faut le'^traiter aufli-bicn que ü vous 

\^ Ie jugiez homme fupérieur : vous I-e rendrez du 

luoins fupérieur a lui-même. 

Je tie parie poinc de ce que vous devez: 
faire pour lui du c6té de la forcune. J'aurdi 
peut-être occafion d'en parier ailleurs ; & fl 
Yotre ame eft noble , comme je Ie fuppofe > 
vous Ie favez. 

Le Gouverneur de fon cèté ne doit point 
s'engager fans examen.* II faut qu'il connoifle 
l'état qu'il va prendre, & qu'il confuJte fe* 
forces. Quiconque- eft jaloüj;, de fa liberté | 
( de fes goüts , de fes fantaiiïes ^ ne doit pas 
en-ibraffer eet état. Il exige un renoncemenc 
total k foi-même , une aij^duité continuelle » 
une atrention non interronipue ^ & ce zele 
ardent qui dévore un honnête homme , quand 
il s'agic de retnplir lts engagements qu^il a 
pris. 

Qu'il connoifle aufll le caraöere des pa- 
rents , 6c jufqu'a quel poi^nt ils font capables 
de raifon. Il lui feroit douloureux de prendre 
d&s engagements qu'on le mettroit hors d'état 
de remplir. Si par e3;emple on ne lui accor- 
doit ni coniidération j ni autorité^ comme iï 
pe pourroit faire aucun bien dans les fonélions 
qui lui feroient confiées, quelque avantage qu'iL 
y trouv4t d'ailleurs , je préfume qu'il né tar- 
aeroit pas a y renoncer. 

On peut réduire a trois clafTes le caraöere 
de tous les jeunes gens. L^s uns , qui fonc 
nés doux ^ & qu'une mauvaife éducation n^a 
pas gatés , s'élevent > pour ainfi dire, tous 
feuls. On a peu de chofe a leur dire, parce 
que leurs inclinations font bonnes. II fuflit 
de leur indiquer k route'pour qu'ils la fui-* 
vent. Prefque tou; le. monde eft capable dfi 
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les conduire , Hnon fupérieurement , au moins 
d'une maniere pafTable. , 

D'autres Ie font en apparence, qui ne fqnt 
rien moins que dociles ; ils écoucenc cimc 
qu'onï veuc , mus ne font que leurs volontés. 
QuelqueS'Uns fentent bien que. vous avez rai- 
foa ; mais la raifbn leur dépla!t quand elle 
ne viem pas d'eux. wSi vous Jes attendez , ils 
y reviendront quand ils pourront fé flatter 
d'en avoir tout Thonneur. Preffez les, ils fe 
roidiront , &c. vous perdrez leur confiince. 

Il en eft enfin qui ont Timagination vive 
Sc les pafllons impécueufes. Quelque bien nés 
qu ils foienc , vous devez vous actendre è. 
quelques écarts de leur part, Pour les conte- 
nir , il faut de la prudence & du fang froid ; 
il faut fuxtout avoir Tceil & la main jufte. 
Si vous vous y prejiez nial-adroiten?ent', ils 
vous échapperönt ; vous les punirez , mais. 
vous ne les, plierez pas.. Les obfervations qui 
fuivent font relatives. fur-tout aux carafteres.. 
des deux dernieres efpeces*. 

Dès que votre éleve vous fera remis. > tra- 
vaillez a établir vo.trfi autorité.. Moins vous 
devez la monrrer durant Ie cours de Téduca- 
tion , plus il eitr important de la bi^n établir 
d'abord. Si Ie jeune homme eft doux , il fe 
•plieja de lui-même; sül ne Teft pas, ou que 
précédemment il ait été mal conduit, Ta cno- 
le fera plus diflicile ; mais avec de la pru-» 
dence &. de la fermeté ,. vpus en. viendrez k-. 
bout. - 

Débutez avec lui par Ia pfus grande po* 
litefle , m,ais que votre politefTe fóit impo- 
fante. Ou n'ayez point de córés foibles, ouj 
cachez-les h^ ^ car fon pr'ïraiér foin fera- 
de les découvrir. Soyez. Ie même lons lesi 
ipw:s.SL. daiAs. cous les^monaencs de la journé^ ^, 
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rien n*eft plus capable de vous donner dè 
l'aictrndant fur lui. S'il vient a vous man- 
quer , foir par hauteur , foit par indocilité^ 
qu'il foit puni féverement , & de maniere a 
n'êrre pas tenté d'y revenir. 11 eft vraifembla- 
ble quAprèscette premiere épreuve, il prendra 
f on parti. 

A i'age oü je füppofe Ie jeune homme , il 
n'y a point de caraéVeres indompables. Qu'on 
examine'ceux qui paroilTcnt tels , on verra qu'ils 
ne Ie font que par Ia faute des parents, ou par 
celle du Gouverneur. 

S'il n'étoit queilion que de contenir votre 
éleve durant Ie temps que vous vivrez en- 
fenible , peut • être votre autorité feroit-elle 
fuffiiante ; raais il eft queftion de laiifer dans^ 
fon pceur & dans fon efprit des itnprefTions 
durables ; & vous ne pouvez y parvenir fans. 
avoir fa confiance & fon amicié. Lors donc 
que votre empire fera bien établi , fongez i 
vous faire aimer. En vous donnant ce confeiJ, 
je parie autant pour votre bonh ur que pour 
Ie bien de votre éleve. Si quelque chofe eft 
capable d'adoucir vc^tre état , c'eft d'être 
aimé. 

€e n*eft pas Pautorité qu'on a fur les jeu- 
nes gens qui empêche qu'on n'en foit pmé y 
c'eft la maniere dont on en ufe. Quand on' 
en ufe avec dureré ou par caprice, on fe fait 
haïr j quand en eft foible , & qu^on ne f^ir pas 
en ufer a propos , on fe fait méprifer ; quand 
tin eft dans Ie jufte milieu , ils fentent qu'on 
a raifon •, Sc dès qu'on a leur eltime, on n'eft 
pas loin de leur cocur. Je vous dis ,& je Ie di- 
rai de même k quiconque aura des hommes 
4 conduire , des qu'ils font rnftruits de leurs 
devoii^, ne faites ni grace ni injjuftice , c'eft 
un moyei\ für de les' contenir. Si votre af* 



ftftion remplit Tintervalle, vous leur devien- 
drez chersy & vous les rendrez vertueux. Mar- 
guez de rattachemenc k votre éleve, il y fera 
ienfible. Quand fes goücs feront raifonnables , 
quelques contraires qu'ils foient 'aux vótres ^ 
prêtez - vous - y de bonne grace. Prévenez - Ie 
quand vous ferez content de lui. Qu'il life 
votre amitié dans votre air , dans vos difcours». 
dans votre conduite ; mais que c^f^è amitié foic 
decente > & que les téraoignages qu'il en rece- 
vra paroifTent teliement dépendre de votre rai- 
fon , qu^ils lui foient refufés dès qu'il eeflera 
de les roériter. 

Si vous êtes obligé de Ie punir ^ paroi/Tez. 
Ie faire a regrer, Qu'il fache dès Ie commen- 
cenient de Téducation , que s^il fait des fau«-^ 
-tes , il fera infailliblement puni > Sc qu*alors 
ce (bit la loi qui ordonne^ & non pas vous. 
Vous entendez ce que c^eft que les punitions 
dont je veux parier ; c'eft la privation de vo- 
tre amitié,, des bontés de fes parencs , de 
celles des perfonnes qu^il eftime j en un moc»^ 
de touces les chofes qu'il peut Sc qu'il doit. 
defirer. 

Si vous vous y êtes bien pris d'abord , & 
que vous Tayez fubjugué , vous. ne ferez guere. 
dans Ie cas de Ie punir. Il y auroit de Tim-- 
prudence^i Ie punir fouvent : il n'efï pas loin. 
du temps oü la crainte des punitions n'aura 
plus lieu 5 il eft capable de niotifs plus nb*- 
bies : c'eft donc par d'autres liens qju'il faut Ie- 
retenir. 

Quelque faute qu'il ait faire,. Sc quefque- 
chofe que vous aye^ a lui dire , parlez-lui s'il 
Ie faut avec forcc ; ne lui parlez jamais avec» 
impolitelTe : vous n'auriez-raifon qu'è demi,., 
il^vous^ne Taviez pas dans la forme. Rien ne^ 
geut vjaus. autorifer a lui donner un mauvai&i 
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exeiDple, & vous ne devez pas l'accoutnmer ï 
encendre des paroles durfs. S'^il efl vif , repre- 
nez'ie avec prudence : dans fes mcments ds 
vivacité, il ne feroit pas en état de vous enten- 
dre, & vous i'expoferiez a vous manquer. Il y 
a inoins d'inconvénienc a ne pas répondre , qa'a 
reprendre mal- a-propos. 

Ne foyez poinc mmutieux s il y a de la pe* 
, tireffe d^efprit a infifler fur des bagatelles , & 
c'eft mettre-trop pen de difiireoce entt'elles Sc ^ 
les chofes graves. 

Il y a des chofes graves fur lefquelles vous 
ferez obligé de revenir fouvent : i^achez ds 
'ji'en avoir pas 1'air ; que vos lecons foienc 
indireAes , on fera mcins en garde contrc 
elles. 11 y a miHe f^con de les ainener & de 
les déguifer^ Faires-lui reniarquer dans. les 
autres les défauts qui feronc en lui , il ns 
manquera pas de les condaniner; ramenez-le 
iur lui roême ; inftruifcz-le aux dépend d'au- 
^ruL Faïtes 'quelquefois rapplicacion des 
exemples que vous lui citerez ; plus fouvent 
'Jai/Tez^la lui faire. Raifcnnez quelquefois : 
d'autres fois une plaifanterie fufiir. Attaquei 
par rhonneur & par la raifon ce que l'hon- 
neur & la raifon pourront détruire ; attagnex 
par Ie ridicule ce que vous fentirez qui ieur 
léfifte. 

AbaifTez fa lianreur sUl f^n a ; mortiiiez fa 
vanité, niais n^bumiliez pas fon amour-propre. 
Ce n'cA pas en avilifl'ant les hommes qu^on lej 
corrige; c*€ft en élevant leurs anies, 6c en leur 
znontrant >e degri de perfeéHon dont ils fonc 
capables. 

Ménagez fur-tout fon amonr- propre en 

public. II fcra d'autant plus fenfible a cette 

. Biarque d'attention , qu'il verra les autres 

.Gouverneurs ne ravoir pas (Quiour& pow: 
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leurs ëleves. *A Tégard dit^ chofes Touables 
qu'il pourra faixe , louez-lé publiquement ;• 
niites-he vaJoir dans \t% petites diofes , afiti. 
de rencour<ager a en faire de meilleares. 
Si vous trbuvez dans votre éleve un de ces 
naturels heureux , qur n^onc befoin que de 
culture y vous aurez du plaifir \ la, lui don- ^ « 
ner j s'il eft, au contraire, de ces efprits gau- ^ 
ches & ineptes qui ne concoivent rien , ou /'/v"^*^^/.' 
qui l'entendent de travers •, de ces ames-/-:r . '\ 
molles & ftériles , incapables de fentiment ^: ''" 
& qui fe lakTent alJer indiBindement \ tou-V <-.. 
tes \ts imprefllons qu'on veut leur donner , 
que je vous "plaints! Inftruifez-le a la maniere 
de Socrate. Caufez avec lui familiérement fur 
Ie vrai , fur Ie ftux , fur Ie bien & fur Ie mal, 
fur les vertus & fur les vices \ faites-le plus 
parier que vous ne lui parlerez , amenez-Ie, 
par vos queflions , de conféquence en confé- 
quence a s'appercevoir lui-roênie de ce qu'il y sr 
de défedueux dans la fa^on de penfer ; accou- 
tumez-le a ne poiht porter un jugemenc fans 
être en état de Pappuy er par des raifonsj for- 
tifiez les principes qq^l a ; donnez-lüi ceux qui 
lui manquent. 

Les premier» de tous , & les- pluS' négli'* 
gés , font ceux de la Religion. En entranc 
dans Ie monde ^ un jeune homme la connoit 
a peine par fon catéchifme & par quelques 
pratiques extérieures. Il la voit combattue de 
toutes parts ; tl fuit \t torrent. Soit dans \t% 
entretiens que vous aurez enfemble , foit 
par les lec^ures auxquelles vous Tengagerez, 
faites enforte qu'il la connoifle par Thifloirc 
& par les preuves. On donne aux jeunes 
/gens des maitres de toute efpece ; on de** 
\ixyix, bien leur donner un maitre de reli^ 
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gion ; on les metcroit^n état de la défendre^^. 
au moins dans leur cceur 

L'homme du peuple eft contenu par Ia 
craince des loix ; rhornme d*un état nioyen ,. 
.1'eft par Topinion publique. Lq grand peuc 
éluder les loix , & n'eft que trop porté a 
fe mettre au-deffus de l'opinion publique.. 
Quel frein Ie retiendra , ü ce n'elt la Re* 
hgion ? Faites-luï en remplir les devoirs , 
niais ne Ten excédez pas. Montrez- la lui 
par tout ce qu'elle a de refpeftable ; il n'y 
a que les pailions qui puifTènt empêcher de 
reconnoicre la grandeur & la beauté de fa 
morale. £Ile feule peut nous confoler dans 
les maladies , dans les adverfités ; les grands 
n^en font pas plus exempts que l^e reile des- 
hommes. 

Faites valoir a {es yeux Tes moindres cho- 
fes que font pour lui fes parents ; qa'il foit 
bien convaincu qu'il n'a qu'eux dans Ie 
monde pour amis yéritables^> S'ils font trop 
difïipés pour s'occuper de iui comme ils Ie 
devroienc , tichez qu'il ne s'en apper9oive 
pas 5 s'iJ s^en apperfoit , efFacez rimpreflion: 
qu'il en peur recevoir. Quelle que foit leur 
humeur , c'eft k lui de s'y contbrmer , non. 
a eux de fe. plier.a h fienne. Dans Tenfan- 
ce ,. les parents ne font pas alTez attenrifs ï 
fe faire craindre , & dans la jeunefTe , leur 
rigueur efl la fource des maux qui alHigenc 
la fociété. Si un pere , apriès avoir élevé. 
fon fils dans Ia plus étroite foumiflion ,. 
lui laifToit voir fa rendrefïe a m.efure que. 
Ia raifon du jeune homrae fe développc^ 
enchaiüé par Ie refpecfl & par 1'amour , quel 
eft celui qui oferoit s'échapper ? Quel que 
fpit un pere a Textérieur , ü les jeunes ^en5. 
i;ouvoient lire dans., fon caear toute. la ^pie. 



D*0W ÏEÜNE Ho MMS. 2L3Ï» 

i|o'il épröuve quand fon fils fait quelque 
ehofe de louable , & toute la douleur donc 
i4 eft pénétré quand ce fils s'écarte du che- 
niin de Thonneur, ils feraiem plus actentifs^ 
qu'ils ne Ie font a fe bien conduire. Par 
malheur on ne connoit l'étendue de cq& 
fentinients que quand on eft pere. -Frites 
envifager i votre éleve qu'il Ie doit être 
un jour, Cuhivez a tous egards la fenfibi- 
lité de fon ame : avec une anie fenfihie , on. 
peut avoir des foiblelTes ^ on efl raremént 
vicieux. Soyez renipli d'attention pour lui , 
vous Ie forcerez d'en avoir pour voiis ;' vous. 
1'en rendrez capable par rapport a tout Ie- 
monde. Accouturoez-Ie a remplir tous les 
petits devoirs q^u'impofent aux ames bien 
nées la tendrefTe ou l'aroitié ; Iqs négliger^. 
c^ed étre incapable des fentiments qut les 
infpirent > on a beau s'en excufer fur l'ou* 
bft , cette excufe eft faufle & honteufe. 
L'efprit n'oublie jamais ^ quand Ie ccsur efb 
attentif*. 

S'il étoit pardx)nnable k quclqu'ün d'êere 
peu cicoyen , ce feroit a un particulier ^ 
perdu dansla foule, il n'eft rien dans Tét^t. 
Il n'en eft pas de même d'un homme ds 
Qualité ; il doit étre plein d'amour pour fon 
Roi , puifqu'il a J'honn«ur de Tapprocher 
de plus prés 5 il doit s'intérefler a la gloire 
& au bonheur de fa patrie, puifqu'il peut 
y cóntfibuer j rien dans Tétat ne lui doir 
étre indifférent , puifqu'il peut y influer fut 
t-oüt.. Qu'il fache qu'on n*eft grand , ni pour 
avoir des. ancêtrés illuftres , quand on ne 
l^ur refleroble pas ^ ^^ P^^^ occu'^er de 
grands emplois , quand on les remplit mal ,, 
iii pour pofféder de grands düinaines , 
^uand oa ies confume en dépejifes folies Si: 
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hönteufes j ni pour avoir un nómbreux domef^ 
ttque, de brUlants equipages , des habits fomp- 
tueux f quand on fait languir a fa porte Ie mar- 
chand Sr l^ouvrier > qu'en un moe > on n'eft 
grand & qu'on ne peut êcre heureux que par des 
vertus perfonnelies , & par Ie bien. qu'on faic 
aux hommes. y^ 

Attachez^vous fur-tout k lui donner des idees 
de judice ; faites-lui remarquer mille petites 
injuilices que vous' lui verrez faire ; entrez 
fur cela dans les moindres détails : vous ne 
fauriez croire combien les gens d'un cer- 
tain ordre onc de peine k concevoir cette 
vertu. 

Traitez-Ie en homme fait ,' fi vous voulez 
qu'il Ie devienne. Suppofez-lui des fentir 
ments , fi vous voulez quMl én acquiert ; 
>endez-le fier avec lui-même, & qu'il s'efr 
time afTez pour ne 'pas vouloir fe man« 
quer. Que la corruption du flecle foit 4A 
Bouvel aiguiUon pour lui : plus les moeurs 
font dépravées, plus on jeft für de fe dif- 
tinguer par des moeurs contraires ; s'il n'a 
point aflfez d'ame pour fe refpefter . luir 
méme , qu'il refpeéle du . moins les juge- 
ments. du public : tout honune qui les roé- 
prife y efl un homme méprifable : ce public 
peut être corrompu y fes jugements ne Ie 
lont jamais. 

Il n*y a qu^un cas oü l'on doive fe niet-r 
tf-e au deffus de l'opinion du vulgaire; c'eft 
lorfqu'on eft fur de la pu*eté & de la gran- 
deur de fes motifs : alors il faut ne conr 
fidérer que fa propre v^rtu ^ la gloire qui 
la fuivra fera moins prompte , mais elle 
fera plus folide. Ce n'eft pas Tamour des 
touanges qu'il faut infpirer aux hommes ^ 
ik n!Y ioat. q^ue trop fenfibles;^ & rien.a'ej^ 



b'üw teunbHommk. . 13 jj 
plus capable de les rapetiiTer ou de les per- 
dre ; c'eft TamoBr de la vertia ; elle feule peut 
domier de la confiflance k leucs ames. Fai- 
fons bien > les louanges viendronc fi elles peu- 
vent. 

Ne négligez pas* les vertus d*an ordre in- 
férieur , maïs qui font Ie charme de la fociété, 
& qui y font d'un ufage continuel : fi vous Ten 
avez rgndu capable, vous Paurez rendu poli, 
car la poIiteflV, confidérée dans fon. principe ^ 
n'e£> que rexprefTion des vertiis fociales , indé- 
pendamment de cette politeffe primitive , ' qui 
annonce Ia modeflie, la douceur , la'complai- 
fance^ l'afFabilité , même .reftime & Tamitié; il 
en efl une autre qui paroit plus fuperücieil^y 
mais qui n'eft pas moins importante , c'eft celle 
qui depend de la connoifTance des uféges & du 
lentiment des convenances ; c'eft celle- la qui 
doic difttnguer votre éleve ; mais il n'en fainra 
ies finelfes qu'aucant qu'il aura Ie delir d& 
plaire. 

Defirer de plaire eft un rtioyen pour y réuf- 
fir ; ce mérite n*efl pas Ie premier de tous, mais 
c'eft Tunique qui ne foit jamais infruélueux. Il- 
fait fuppofer hs qualiiés qu'on n'a pas; il mee 
dans tout leur jours celles qu'on peut avoir ^ 
il leur donne des partifans. Il défarme Tenvie; 
c'eft par les grands talents qu'on fe rend capa- 
ble des grandes places, c^eft par lespetits talents 
qu'on y parvient. 

-. Cultivez fon efprit , fon extérieur & Ces 
fnanieres dans l'air qui lui eft propre ; il 
peut fe trouver en lui telle fingularité qui 
d'cibbrd vous aura déplu , & qui , dans la- 
fuite , polie par l'ufag^ du monde , devien- 
dra dans fa maniere d'être, un traic diftin^if- 
^i Ie rendüa pi u& agr éable« 
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Quaiid il aime les Lettres , c'eft un gout di- 
gne de lui ; c'eft mênae un gout néceffarre. Per- 
lonne n^ofe avouer qu'il ne les aime pas , tout 
Ie monde pretend s'y connoicre , tout Ie monde 
en veut raifonner 5 mais il n'eft donné qu'a 
ceux qui les aiment d'en raifonner fenfément : 
elles élevent Tame , elles étendent \^^ idees ^ 
elles ornent Timagination ^ elles adoucifTént 
les mceurs , elles mettent Ie dernier fceau è 
la politefle de Tefprit. En général to'us les 
goi^ts honnétes que vous pourrez placer dans 
ion ame, feront autant de refTources contre les 
paflions & Tennui ; mais faites-les lui concê- 
voir de la maniere dont elles lui convien* 
nent, & fauvez-le des préventions & du ri-* 
dicule. 

La fource de tous les ridicules eft it pla- 
cer fa gloire ou dans de petices chofes , ou 
dans èit^ qualités (lue la nature nous re-«^ 
fufe, ou dans un mérite qui n'eft pas celui de 
notre état. Quiconque ne voudra fe diftinguer 
que par Thonneur^ h probicé , Ia bienféance » 
J^es talencs > \t% vertus de fon état ou de fon 
fang , celui -lè eft inacceflible au ridicule; il 
ne négligera pas Ie mérite de plaire, mais il 
ne Teftimera pas- plus qu'il ne vaut. Il Ie cher- 
thera dansles qualités qui fpiit en lui; non dans 
«celles qui lüj font étrangeres : il fe prétera \ 
toutes les bagatelles qu'exige la frivolité du 
monde , fans en être profondément occupé ; il 
eftimera les lettres y les fciences , les arts y 
parce que Ie beau en tout genre eft digne d'oc- 
cuper foname: peut-être les cultivera-t il , mais 
en f ecret ,. dans fes moments de loifFr & pour 
amufement ; il aimera & fervira de tout fon 
pouvoir les faVants > les gens de lettres , les. 
artiftes , fans être leur enthoufiafte ^ leur couc- 
tjfan ni leur rival. 



TLe cemps qu'il palfe avec vous doit lui don* 
oer une expérience anticipée; ne négligez riea 
de ce qui peut la lui procurer, Ouvrez devan( 
fes yeux Ie livre du monde : apprenez-lui la 
maniere d*y lire ; tout ce qui peut y frapper fes. 
yeux OU Cts oreilles> doit fervir a fon inftruc-*^ 
tion. Faites éclorre Cts hAécs » s^il en a ; s4l 
n'e'n a poinc , donnezlui en. L^étude de Thif-^ 
toire lui aura montré «n grand Ie tableau des 
paiTions liumaines : il y aura parcouru les di- 
verfes révolutions qu'elles ont produites fur Ia- 
lerre ; on lui aura fait remarquer eet amas de 
contradidions qui forme ie cara<^ere de Khom« 
me ;ce mélange de grandeur & de petite(Te,de 
courage Sc de foiblefre,.de lumiere & d'igno-» 
rance > de fageffe Sc de folie dom il éft capable : 
il y aura vu d'un cóté Ie vice prefque toujours 
rriomphant^mais intérieurement rongé d'inquié- 
tudes & de remords , éblouir les yeux du vul» 
gaire par des fuccès pafTagers, puis être plongé 
pout jamais dans Topprobre & dans Tignomi^ 
nie : d'un autre cóté , la vertu fouvent perfécu-* 
tée , quelquefois oblcurcie^ mais toujours con«. 
nnte d'elle-méme» reprendre avec Ie temps foni.> 
afcendant fur les hommes > & duranc toute U 
fuite des fiecles ^ recevoir Phommage de Tuni^ 
vers, alTife fur les débrisdes umpires. 

£n lui montrant plus en déiaii fa fragilité 
de notre efpece , ne la lui peignez pas trop en 
Qoir ; faites ia lui plus foible que méchance, en^ 
trainee vers Ie mal , mais capable du bien. Il 
faut qu'il ne foit pas la dupe des hommes , mais, 
il ne faut pas qu'il les haïffe ni qu'il les mé« 
prife.Qu41voie leur mifere avec affezdefupério- 
rite pour n'en étre ni furpris ni bleiffé. Qu'il 
connoiiTe fur-tout i'homme de fa nation öc de 
fon fiecle ; c*eft avec lui qu'il doitvivre » c'eft 
4e lui qu'il doic fe défier , c'eft lui donc il 
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doit prendre les manieres & ne pas imiter tet 
mceurs. Qu^il foit au faie de fes bonnes qualt« 
tés, de fes vices dominants , de fes opinions, 
de {e$ travers , de fes ridicules : que pour s*en 
faif'e un tableau plus détaillé> il Ie parcourre 
nn peu dans les divers étars ; qu'il 'faififre les 
nuances qui les difFérencient ; qu'il évalue tqot 
au poids de la raifon , qu'il apprenne^ )ugcr 
ïes horames , non par leurs diicours , roais par 
Jeurs aélions'; qu'il facfae que celui qui flatce 
eft ^'ennemi Ie plus vil ^ Ie plus dangereux ; 
que les honnêtes gens font peu flatteurs^ qu*oi» 
n'obtient leur amitk qu'après avoir mérité leur 
eftim«» oiaisqu'ils font les feuls fur lefquels 01» 
puifTe coinpter. 

Par défaut d'expérience, il préfumera beau* 
coup de fes lumieres: par un efFet de la viva- 
cité de Tage j il aura des fantaifiespeu raifon- 
nables ; permetiez-lui quelquefois ae les fui- 
vre, quand vous ferez fiir que Te/Fet démen- 
tirafon attente: les hommes nes'ip^^ruifeutqu'i' - 
leurs dépens. Ce ne fera qu'ft force de fe trom* 
per qu'il fe croira capable d'erreur. 

Veillez fur {es mceurs^ mais fongez que c'eft* 
un boninie du monde que vousélevez^ qui va- 
fe trouver livré a lui-même au milieu des paf- 
fions &c des vices ; que , 'pour s'en garanrir ^ 
il faut quMl les connoifle. Voyez a qu«l poinc 
il eft inftruit, & réglez vos confeils fur ce 
qu'il fait : ne lui parlez point en maitre^ 
raifonnez avec votre ami. Quelque confiance 
qu'il ait en vous , *il ne vous dira pas tout'; 
mais je vous fuppofe aflei de pénétratipn* 
pour deviner ce qu'il ne vous aura pas .dit*» 
& pour lui parier en conféquence : alors les 
inftru<^ions que vous lui donnerez feront d'au- 
lant plas d'imprelTioiv fai: lui ; qu'il voos foup* 
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connera . moins d'avoir vu Ie befoin qu^ll 
en a. 

Voyez tout , mais ayez quelquefois Tair de 
fie.pasvoir. Dans dautrescas^, & lorfque-le 
jeune homme s'y attendra Ie moins > faices lui 
connoicr^ que rien ne vouséchappe; faices lui 
remarquer dans Ie petit nombre d^exemples 
qui viendront k fa connoifTance , reüime & 
les avantages qui fuivehc la fagefTe & la bonne 
conduite ; 6c dans mille exemples frappancs ,- 
qui 9 malheureufemenCy-ne vous manqueronf 
jamais , les dangers du vice, & Ie roépris qui 
i'accompagne. 

Prenez garde qu'il ne lui tombe entre lts 
xnains de mauvais livres : craignez fur-touc 
qu'il ne les life en fecret ; il vaudroit beau- 
coup mieux qu'il les lut dev^nt vous : fi vous 
iui en furprenez dans Ie commencement de 
réducation , órez les lui« Si cela arrive vers 
la fin , foyez plus circonfpeél : n'allez pas vous 
cpmpromettre par un zele- inconddéré, qui ai- 
griroit Ie jeune homme^ & que vous ne pour- 
r-iez pas foutenir : vous connoifTez fon caraélere 
& les circonftances ; réglez-vous^ fur cela ; 
n'employez que les rootifs que vous fentirez 
efHcaces : attaquez i'ouvrage du cöcé du flyle^- 
du raifonnement, & du gout : parlez-en oom» 
me d'une lefture indigne d'un honnéte hom- 
nje, d\in homme poli* li ya peu de jeunes gens 
avec qui certe methode ne réuflifTe. 

Les nceuds de Tautorité doivent fe reÜ- 
cher a mefure 'que réducation s'avance. Si 
Ton veut qu'un jeune homme ufe bien de 
f^ liberré , il faut , autant qu^on Ie peut , 
Jui rendre infenfible Ie pafTage de la fubor-- 
dination a Tindépendance. Le 'jour qu'il 
jouira de fa liberté , quelque bien né qu'il 
foic , quelque attachement qu'il ait pour vous , 



5.5^ Gouverneur, Sec. 
^ il (era charme de vous quitter ; mais fi vouJ 
vous êtes bien conduit , fon ivreffe ne (era 
pas longue ; reftime & Pamitié vous Ie rame- 
'neronc ; alors rautorité que vous aurez fur lui 
fera d'autant plus puiflance, qu'elle fera de fon 
choix 5 vos confeils lui feront d'autant plus 
utile qis'il voüs les aura demandés : vous ne 
l'empêcherez pis de tomber dans quelques 
écarts , mais ils feront moins grands > & 
vous 1'aiderez k eji 'revenir. On 6te aux jeunes 
'gens Icurs Gouverneurs lorfqu'ils en ont Ie 
plus befoin ; c^eft lin mal fans jemede ; mais 
peut-être Ifr^ouverneur ne peut -il jamais leur 
ètre plus utire, que quand, dépouiJlé dece ti- 
tre, on Ta mis a.porcée de vivre avec eux fa- 
miliérement & comme leur ami. Les détails 
fur la matiere qu'on vient de traiter feroienc 
infinis ; on s'eft borné ici a des vues très-gé- 
nérales. Quelques* unes ne font applicables 
qa'a Thomme de Qualité ; la pl'upart peavent 
convenir k tous les états : ü elles fonrjuftes , 
c'eft a la prudence du Gouverneur qui les ju-* 
gera telles , a en fAÏre I'application , & a les 
modifier convenablement k Tage, au caradlerei 
«u temperament de fon éleve. Get article eft 
dè M, Ie Febre. 
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H O M M E. ( Poliüquen 

IL n'y a de veritables richeffes que Thoni-* 
me & la terre, L'homme ne vaut riea 
fans la cerre> & la terre ne vaut rien fans 
rhomme. 

^ L'honime vaut par Ie nombre ; plus une fo* 
ciété ejft nombreufe , plus el Ie eft puifTante 
pendant la paix , plus elle efl redoutable 
dans Ie terops de la guerre. Un [fouveraiii 
s'occupera donc férieulement de la mulcipli- 
cation de fes lajets ; plus il aura de commer- 
fans , d'ouvriers , de foldacs , plus il fera puif- 
lanr. 

Ses Ecats font dans unè ficuation d^plora- 
ble , s^ïi arrive que , parmi les hommes qu'il 

fouverne, il y en aic un qui craigne de iaire 
es enfants , 6c aui quitte la vie fans re* 
grer. Mais ce n'eit pas affèz que d'avoir des 
hommes , il faut hs avoir induflrieusL & ro-* 
fcuftes. 

On aura des hommes robufles s^ils ont de 
boiines mceurs , Sc ü Taifance leur eft facile 
a acquérir & a conferver. On aura des hom* 
tnes induftrieux , s'ils font libres. L'adminif«P 
tration eft la plus mauvaife qu'il foit polTible 
d'imaginer , fi^fautede liberté de coramerce, 
l'abondance devient quelquefois pour une Pr (J^^ 
vince un fléau aufTi redoutable que la difette. 
Voyez les articles Gouvernement, Loix, Impóts^ 
Populatiorif Liberté^ &c, 

Ce font les enfants qui font des hommes. 
Il faut donc veiller a Ia confervation des 

«nfancs pu une attention fpéciale fur A^s 
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peres , fur les meres & fur lts nourrices^ 

Cinq mille enfants expofés tous Jes ans ^ 
paris, pfeuvenc devenir une pepiniere de fol- 
dacs > de matelots & d^agricuhcurs ; il faut di- 
minuer les oii^riers du luxe 8c les domefti- 
■ques. II y a dts circonflances oü Ie luxe n'em* 
ploie pas les hommes avec alTez de proöt ; 
il n^ en a aucune ou Ia domedicité ne les 
eniploie avec perte; il faudroit afTeoir fur les 
domediques un impoc a la décharge des Agri- 
cutteursv 

Si les Agriculteurs, qui font les hommes 
de r£tat qui faciguent Ie plus, font les moins 
bien nourris , il faut qu'ils fe dégoutent de 
leur état , ou qu'ils y périfTenc. Dire qüe 
Taifance les en feroic fortir , c'eft êcre un 
ignorant & un homme atroce. On ne fe 
preffe d*encrer dans une condition, que par 
1'efpoir d'une vie douce. C'eft la jouiflance 
d'une vie douce qui y retient' &c qui y ap« 
pelle. 

Un eftiploi des hommes , n'eft bon que quand 
le.proüt va au - deli des fr ais du*falaire. La 
richefle d*une nation efl Ie produie de Ia 
fomme de fes travaux au-delè des frais du fa- 
iaire. 

Plus Ie prodüit net efl grand & égale- 
Vnent pariage ,)meilleure efl: Tadminiflration, 
Un produit net également partagé , peut- 
étre préférable ï un plus grand produit 
net , dont Ie partage ferpit très-inégal , & qui 
diviferoit Ie peuple en deux claiTes dont Tune ré- 
gorgeroit de richefTes , & Taucre expireroit 
dans Ia mi i ere. 

Tant qu*il y a des friches dans un état > 
sn homme ne peut £cre employé en raanu- 
faAure fans perte. 
A ces principes clairs & (imples ^ noas 

CU 
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en ponrrions ajoucer un grand nombre d'au* 
tres ,,qui|^le Souverain trouvera de lui-inéme, 
s'ïl a Ie coarage &, la bonne volonté nécef- 
faire^pour les meccre ca pratique. M. D. S. 
Lambert» 

te 

H U M E ü R^ ƒ. ƒ. ( Morale. ) 

0*N donne ce nom aux différents états de 
Tame qui paroiifenc plus Teffec du tem- 
perament , que de la raiion & de la fltua- 
tion. 

On dit des hommes auMIs agifTent par 
humeur y quand les moti& aé leurs adions nc 
fiaiflent pas d^; la nature des chofes : on donne 
Ie nom d'humeur a un chagrin momentane , 
dont la caufe morale ed inconnu^. Quand les 
nerfs & Ie phyfique ne s*en mêlenr pas » ce 
chagrin a fa fource dans un amour propre , 
délicar, trop hurailié du mauvais tuccts aune 
prétention déjue ou du fentiment d'ane faute 
commife. L'humeur eft quelquefois Ie chagrin 
de Tennui. Courir chez un malheureux pour 
Ie fou lager ou pour Ie confoler , fe livrer k 
tsne occupation utile , faire une a£^ion qui 
doive plaire k Tami qu'on eüime , s^avouer ^ 
foi-nvême la faute qu*on a faite -y voila les meil- 
leurs remedes qu'on a trouves jufqu'k préfeot 
contie rhumeur. M« D. S. Lambert, 
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« 

C'FcT nn homme qui fe montre avec un 
f rlö?re q'ii n'ei? pas U fien. Les dif- 
tinatJnf flUur.s &^'eftime du public 
. KfS^nt une foru; de mérite , la neceflite 
l"tSre a difficuhé d'êrre la force 
j P InrLnts la foible/Te de Tamoar de 
f " dfe & la crainee de paroitre les blefler 
•Ir/ .„thés chofes foreent lef hommes a fe 
Soi rer ïff «- de ce q.'ils font. Tout 
"fes hypo"i'« = lavertu.le vice, leplaifir, 

^''MdlTe'nÏm d-hypocrite eft do^né plus 

5..1Ï & oervers, qui , fans verta ÖC lans re- 
-5 "on , ^pSendent feite refpsfter en eux les 

plus g andes vertus & 1'^™°"^ .*?1.»^"^^/';; 
Son ! iU font zéléspour fe dUDper dêtre 
I n*,f.« • héros OU faints pour fe difpenfer 
fcbons des fanges du vice , ils élevent 
int^oS" efpeöée . ;four a.ufer^ ^ .e^t.te ou 

%ur'(S.),Geog. roy.tS.Jago. 




J A C T> N C E. ƒ. ƒ. ( morj/e. ) 

,*->'EsT la langue de la vérité qui A't.d'el. 
C. Ie Ie bien qu elle penfe. Ce mot a vieil- 
li & n'entre plus dans Ie ftyle noble , patce 
qu'jl sü, «noi«s du bon ton de ie louer foi- 
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?ïn8me , que de dire du mal des autres. La 
JaÖance eft quelquefois utile au mérite mé- 
diocre , elle feroit fanefle au mérite fupé- 
rieur 5 je ne hais point trop la jaftance , 
fon but eft de s'élever & non de rabaiffer. M, 
de S. Lamberr. 

ÏNDULGENCE^ ƒ.ƒ. ( MoraU.) 

C'EsT une difpofition a fupporter les dé- 
faucs des hommes , & pardonner leurs 
fauces ; c'efl Ie caraflere de Ia vertu éclai- 
rée. Dans la jeunefTe , dans les premiers 
moments de renthoufiafme , pour l'ordre Sc 
Je beau moral , on jette un regard dédaigneux 
fur les hommes qui femblent fermer les 
yeux a la vérité & s'écartent quelquefcis 
des routes de Thonnêceté 5 mais les connoif- 
fances augmentent avec Tage , Tefprit plus 
étendu voic un ordre plus général , il voit 
dans la nature des êtres > leur exiftence , 
& la néceflité de leurs fautes ; alors on afpire 
a réforriïer {es fcmbhbles comme foi-même, 
avec la douce chaleur d'ün intérêcx tendre 
qui corrige ou confole , foutient & par- 
donne. 

L'envie plus contrariée par Ie mérita , 

3u'ofFenrée des défauts , voit Ie mal a c6té 
u bien , & Ie cenfure dans Thomme qu'on 
eftime. 

L'orgueil , pour avoir Ie droit de conchm- 
ner tous hs hommes , les }uge d^après les idees 
d'urie perfeöion a laquelle aucun ne peut ac- 
.teiodre. 

La .vertu toujours ju^le., plaint Ie méchant 

L ij 
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qui fe dévore lui-mêmé , & jufques dans les 
févéiités , on Ia trouve confolance. M. de 
S. Larobert. 

INQUIÉTUDE, ƒ. ƒ. ( Crflmm. frc. Afor^/^. ) 

C'EsT une a^itation de I'ame qui a pla- 
fieurs caufes. L'inquiétude , quand elle 
efl devenue habicuelle , fe frouve ordjnarre- 
ment dans les hommes , dont les devoirs , 
Tétat , Ia fortune contrarient rinftinft , les 
goüts , les taleius, lis fentent fréquemmenc 
les befoins de faire aucre chofe que ce qu'ils 
font. Dans i'amour ^ dans rambicion , dans 
Tamiiié , rinquiétude eft prefque toujours l'ef- 
fet du méconcentcment de foi-méme > du dou<* 
te de foi-même , & du prix extreme qu'on 
attaché a la pofreflion de fa maitreffe , d'un^ 
'place f de ion ami. Il y a un autre genre 
d'inquiétüde , qui n*eft qu'un efFet de Tennui , 
du befoin , des palFions , du dégoÜL II y 4 
rinquiétude des rpmords. Voyez Memords, 
M» de S» Lambert/ 
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I N G É N U I T É , ƒ. ƒ. ( Gramm. ) 

'iNGÉNuiTi eft dans Fame ; la naïveté » 
dans Ie ton. L'ingénuité efl la qualité 
d^une ame innocente qui fe montre telle 
qutlle eft , parce qu'il n'y a rien en elle 
qui Toblige a fe cacher ; Tinnocence pro- 
duit 1'ingénuiié > & Tingénuité la franchife. 
On eft tenté de fuppofer toutes les ver- 
tu$ dans Us p^rfonaes ingéoues. Que leur 
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eommerce efl agréablë ! Si elles ont parlé^ 
on fent qu'elles devoient dire ce qu'elles 
onc dit. Leur ame vient fe peindre fur leurs 
levres , dans leurs yeij^ , & dans leurs ex- 
preffions. On leur découvre fon cocur avec 
d'autant plus de liberté ^ qu'on voic Ie leut 
touc entier. Onc-elles fait une fauce , elIes 
ravpuent d'une maniere qui feroic prefque 
regretter qu'elles ne reuflént pas commife ; 
elles paroiifent innocentes jufques dans leurar 
erreurs ; & les coeurs doubles paroiifent cou- 
pables , lors même qu'ils font innopenrs. Il 
eft impoflible de fe fècher long-temps con- 
tre les perfonnes ingéniies ; elles dérarment^ 
Yoyez. j4gnès dans i'Ecole des Femmes , leut 
véricé donne de rintéiêc & de la grjce 
aux chofes les plus indifférentes. Le petit 
Chat eft mart ; qu'eft ce que cela ? Ce n'eft 
rien ; mais ce rien eft de caradere ^ & il 
plait. 

L'ingénuité a peu penfé ^ elle n'eft pm 
affez inftruire ; la naïveté oublie pour uii 
moment ce «qu'elle a penfé , le fentiment 
l'emporte. L'ingénuité avoue , revele , nlan-* 
que au ' fecret , è la prudence : la naïvero 
exprime & peint ; elle manque queiquefois 
au ton donné , aux egards ; les réflexionS 
peuvent être naïves , & elles le font quand 
on s^apperfoit aifément qu'elles partent da 
caraé^ere. L'ingénuité femble exclure la ré-^ 
üexion ; elle n'eft point d'habitude , fans un 
peu de bétffe , la naïveté fans beaucoup d^ 
ientiment s on aime Tingénuité dans Ten- 
fance , parce qu^jelle fait efpéter de la caiy^ 
deur^ ; on Texcufe dans la jeuneffe , danj 
rêge mur on la méprife. VAgnis de MoIier« 
eft ingénue , VIpkygénie de Racine eft naiVe 
^ ingénue. Toutes lej pafltons peuirent .£tr« 

L ii) 
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jiaïvef , mênTe ranibition ; elle VeR qoeI« 
quefois dans VAgrippine de Racine : les paf- 
fions de I'homme qui penfe , font raremenc ia* 
génues. M. de S» Lai^erc» 
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INTÉREST,/, m. ( (Econ, Polit. ) 

L*lNTiR£ST eft une fomme fixée par 
Ia loi , que reiiiprunteur s'engage a 
piyer au f rêceur* Je dis une femme üxée par 
ia loi » c'eft ce qui diflingue Vintérêt de 
rUfure. 

L'argent n'eft pas feuleraent une repréfenta- 
tion des denrées s il eft & doit être mar- 
chandife , & il a fa valeur réelle ; ce qui 
conflitue fon prix , c'eft Ja proportion de fa 
maffe avec Ia quanricé des denrées donc il eil 
Ia reprérviiiration y avêc Ie» befoins de Teut 
& l'argent des pays voifins. Lorfqu'il y a beau- 
coup d*argent , il doit avoir raoins de prix , 
Icre moins cher , êc par conféquent aliéné a 
un incérêc plus modique» 

Si un écat n'avoit ni voifins a craindre » 
ri denrées a prendre de Tétranger , il y fe- 
'roit égal d'avoir peu ou beaucoup d'argent ; 
mals l^s befoins des particuliers & de Técat 
demandent que Pon cherche k entrecenir 
chez foi une maile d'argenc proportion- 
née a fes befoins Sc a celle des autres 
nations. 

L'argent coule de trots fources dans les 
pays qui n^ont pas .de mines ; Tagricultu- 
re , rinduClrie & Ie commerce. Cagriculta- 
re eft la premiere de fes fources ; elle 
nourrit Tinduftrie- ; toutes deux . pro doifent 
it commerce , qui s*anit avec elles pour a^ppof^ 
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eer 8c faire circuler Ta^nr. Mais Pargenc 
peut être deftrüéVeur de l'agriculture, de Tin-. 
duftrie & du catnmerce, quand fon produic 
n'eft pas proporcionné avec Ie produic des fondl 
de terre t les profics du comnaerce &c de V'm^ 
duflrie. 

Si , par exemple , la rente de l'argent-eft 
de cinq pöur cent , au denier vingt , Sc 
que Ie produit des terres ne foit que de 
deux , les particuliers trouvent de Tavanta- 
ge k préférer les fonds d'argent aux fonds 
de terre, & Tagriculture eil négligée. Si Ie 
chef des manufaöures ne tire par fun tra- 
vail , Ie négociant par fon commerce , que 
cinq pour cent de leurs fonós , ils aime^ 
roient mieux , fans travail & fans rifques , 
i'ecevoir ce cinq poor cent d'un debiteur, 
Pour faire valoir les terres & les manufac- 
tures , pour faire des entrcprifes de convr 
tnerce , il faut fouvent faire des emprunrs : 
ft l'argent eft è un trop haut prix , il y ^. 
ped de profit a efpérer pour l'agricuhure , 
Ie commer^ant & le$ chefs des manufaclu^ 
rcs. 

S ils ont emprunté a cinq pour cent ou ai| 

deniep vingt , ils feront obligés pour fe dédoin*- 

mager de vendre plus cher que ceux des pay$ 

oü on emprunté a crois : dela , moins de débii; 

che2 rétranger ^ moins de nioyens de foucenic 

la concurrence. 

L*argent par lui-mémene produit riens c.'eft 

Ie produit du commerce , de Tinduflrie , des 

terres > qui paie Targent qu'on emprunté ; 

ainlf les rentes de Targenc fgnt une charge; 

établie fur les 'terres, Ie commerce Sc i'iiVf 

<luftrie. 

Une des premières opéra tiens du Graad 

Sully y fat de rédaire aa denier feize ^ riató« 

Liv 
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xèt d« Targenc qyft' étoic aa denier douiéi 
ff Nous avons , dit Henry Ie Grand dans 
9>fon Edit , reconnu au doigt & k rail , 
»que les rentes conftituées k prix d^argenc 
jrau denier douze , ont été caufe de^la rui- 
»ne de plufieurs- bonnes & anciennes fa- 
>>miires , qui ont éré accab'lées d*intér£rs 8t 

»ont foufFert la vente de leurs bfefns Elles 

y>ont cmpêché Ie trafïc & commerce de Ja 
^marchandtfe qui , auparavant , avoic plus dt 
^ wvogue dans notre Royaumc qu'en aucun 
»3utre de l'Europe , & fait négliger Tagricul- 
7>cure & les manufac^ures ; aimant mieux , 
»plulieurs de nos fujecs , fous Ia facilité 
^d'un gdin a la fin trompeur , vivre de leurS 
» rentes en oifiveté parmi les villes , qu'em- 
>ipIoyer leur ind»ftrie avec quelque peine aux 
4rarts 5 OU a culciver & approprier leurs hé« 
i^ritages 

On fencft d.^ns lés dernieres années du Regne 
tf Henry IV , 6c les premières du Regne de 
Louis XIII 9 Ie bien qu'avoit fut la réduélion 
des rentes. Le Cardinal de Richelieu obtine 
die fon maitre un Edit pour les réduire aa de- 
nier dix-huir. 

»A préfent que ce Royaunve eftfi floriiTant 
f>& abondant 9 dit Loois Xlil , la réduéèioft 
»ci-devant faite ne pröduit plus TefFet pour le- 
Mquel elle avoit été ordonnée , d'autant troit- 
9>vent tant de profit & de facilité au revena 
9yderdites conflirutions^ qu^ils négligent celui 
>tdu commerce Sc de TAgriculture , dont ld 
yfrétabliffement tootefois ell fi néceflaire pour 
ftlsL puiflance Sc fubfiftance de cette Monar- 
»»chie«< 

Il entra bientdt dans Ie plan du Grand 
Colbert , de faire baifler Tintéi^t de l'ar* 
gene doac la ixatBt étoic augmentéc « Sc Ic 
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fédilific aa denier vingt , oü il pfk encore* 
Louis XIV* donne dans fon Edit les meines 
motifs de réduélion qa'avoient donnés Henri 
IV. & Louis Xlli. il y a de plus ces mots* 
i*emarquables : » La valear de 1'argent étanc 
9» fort diminuée pir la quantité qui en vient 
w journellement des Indes , il, faar, pour 
j> mettre quelque proporiion entre Targent 
17 &c les chofes qui cooibent daas Ie coni* 
>i merce > &c. 

On voit que les prindpes établis au totüc 
mencement de eet arricle ont été ceux de 
ces grands Adminjftrateurs dont la Francé 
bénic encore la mémoire» On fait combieoi 
l'Agriculture fleurit fous Ie niinillere de Sul-' 
ly , & a quel point éroient parvemies no$ 
manufadure^ fous celui de Colbert. Le Com^ 
merce prit fous lui un nou vel écht f Sc 
ragricultnre aaroit eu le même fort^ ft U 
guerre n'avott 'pas abligé le miniftere d'é- 
tablir de nouveaux impóts » ou feulemenc 
3^il a^oit plus été le maitre de la» maniere 
d'établir les impóts^ & de leur^ efpecej 
Voycz Impóts^ Il eft permis d'examifïer d'a-» 
prés ces principes & ces faits , fi Ie mo" 
ment d'une reduékion nouvelle n'eft pa$ 
arrivé. Il eft connu iju'il y a en France at 
pea prés le tters d'argcnt de plus que fou^ 
Je miniftere de Colbert. 

Les Anglois y Hollandots ^ Hambourgeois 
ent baifTé chez eux rincérét de Tar^ent ^ 
ic chez ces nations commercantes il eft 
généralemenc , a trois- pour cent » & quel*« 
quefois au de^ous. 

Jamais rl n'y eut en France pfu^ «l'hont* 
roes vivants de rentes en argent , & dclèl 
bornés a recevoir ^ a jouar , & inatiles ^ 
U fgciété*. 
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II faut faire bai/Ter Ie prix de Targent , poar 
avoir un plus grand nombre de commer*- 
f an|s ; qu^ils fe concentenc d'un moindre pro- 
^c , pour que nos niarchandifes fe vendenc 
è un moindre prix k Tétranger , enfin pour 
foutenir la concurrence avec les nations don( 
}e viens de parier- ~ 

I! faut baiiTer Ie prix de Pargent pour dé* 
livrer TAgriculture, Tlnduflrie , leComtner-» 
ce de ce fardeau énorme de re^ites qui fe 
prennent fur leur produit; il faut baid'er ie 
prix de Targeot , pour foulager Ie gouver*^ 
Aement qui fera dans la fuice les entreprifet 
ï tneilleur compte ,. & paiera une moindre 
fomme pour h$ renies dont il efl chargé. 

Avant Ia derniere guerre l'argent de par* 
ticulier a particulier commen^oit k fe pren** 
dre k quatre pour cent > & il feroifi toxnbé a 
«n priiLplus bas fans les catifes que fc vais dire.. 

Premiere raifon qui maintient l'intérét de 
t ar gent d cinq pour cent. 

Il y a en France efiviron cinquante ^ 
foixante mille charges vénales, dans e mi« 
litaire > la robe ou la finance ; elle» paffent 
fans^ ceffe d'un citoyen a l'autre. Dans Ie» 
pays 'OU cette vénalité tCtü pas introdutte>. 
Fargent s'emploie a ramélioracioir des ter« 
ttS'y aux tncreprifes 'da commerce. ParmI 
nou» il eil mort pour Tun & pour Taucre; il 
Ibrni^ une mifTe qui n'entre point dans Ia 
circulation du détail, & rede en réferve 
pour ce grand notpbre des citoyens nécef- 
ütéS'. a £)ite de gros emprunts , parce qu'il 
&ut achtter des chacges. 

' Deaxieme raifun qui maintient V int ér ét de 
targent è, cinq pour cent, 

Le& entreprites. pour réquippenaenr,. Ten» 
treiiea^ d&& ixópitaux ji, des vivre&^ des. flo» 
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tet & del ' armées 9 ont écé faites avec uu 
profïc tres grand pour hs entrepreneurs ,, 
taats fur-tout les profits de la fin^nce fuut; 
énormes ; les pirticulier$ ont trouvé a pla- 
per leur argent a un incéiêt- ü hiuc ^ quV'Hi 
comparaifon , i'intéiêr de cinq pour cent k 
paru peu de chofe. Plus il y a d'argeut a 
placer a un interêi exceflif > &c nioins il y 
%vk 2L k prêter a 1 intérêt oidinaire. 

Troificme rui f on qui maintUru Vintérét jde 
t argent d. cinq pgurceni^i 

J^e& proiit5 de la iinance ont accumulé 
Targent dans hs coffrcs d'un peiit nouibre 
de particuliers: bientÓ£ eux feuls ont eu d^^ 
Targenc a prêcer , &c ils Tont vendu cher i 
r£car. Il ened de Targent comme des au-^ 
tres roarchandift'S ; Ie defaut de con6:urren<«^ 
ce en augmente Ie prix.. Les corapagnies* 
qyi, .yendciit feules cert^ines étofFos , cer^ 
tain(Ls dcnrées ^ les vendeiu nécejITaireiueai: 
trop cher. 

^ Quatrieme mi f on qui taaUuicnt Vintérét de 
T argent è, cinq pour ctnt^ 
- -Les. fortuncs ^norm(;fs ont amené Ie Iüxs 
dans ceux qui les poffédent ; 1 jmiration Vt 
répandu dans les dafTcs^ mi>ii)S opulenits ^ 
qui , pQur ie fauteoir > font fofcées a de fré« 
q^cnts emprunts. 

. . Cinqui^me raifon qui mai(iticnt Vintérét dé 
Tfirgetit d cinq pour cent, 

L'état eft chargé de de^ues dont il (>aic foüi* 
yent une rente ulurarre. 

..De quelque nU^né qu'il Tojt en Frart*' 
ce d« faire «bailferil^ prix d^, Vi^tiili' dfi 
l'aigent , fi Tautofite failoit rouc-a-*C(>u(y 
. cetie réJudicn , & fans avoir Fair celi'er 
onc partie des €fiufe^ qai ©m üxé rinrércc 
i^ ciüc^pouv c€Ai^ il y aaroit pt^ui-étre (kitf 



inconvéniehts k craindre , la dimiitutroiT Ut 
crédit, l'inexécution de Ia loi. Cecre lof 
dans un érac chargé de detces comme l'eft' 
aujourd'hat Ia Frairèe, pfaroJtroit psut-étre 
dans ce^ moment une refToiircei d'un gouver" 
nement épuifé & hors* d'état de facisfaire èr 
ces charges* 

Etr jettant de Pinquiétude dans Fes efprits,. 
file feroit baifftr toas les fonds publics. 

Gette loi pourroit n'être pas exécutée p 
dans la nécefTité oü fe troave Ie mtlitairef 
tc nne partre de- fa nation de f^ire des^ em« 
priKits ; Targenr ne fe prêteroft plus^ par 
contrat , & les Billet^ frauduleux qui n*af^ 
fureroieor pas leiirs fonds autant que Ie» 
concratSy feroient un pretext e de rend re I9 
tente ufuraire. On peut dans la fuite évitec 
ces mcQnvénient^i 

r^. En fupprimant Srrembonrfant une nmP 
titvde prodigieufe des charges inucile» Sc 
enréreu fes k lEut. 

«ö. En rembbuW^nt, ftns les fupprimer, Ie» 
charges inucileSb 

• 30. En df-mJnuanr^ prodigieufement , Ics« 
proffts^ dé Ia finance , & en faifant citculer 
i'argent dans un plus' grand nombre de mains. 

Albrs Ie luxe de 'tous- les écats tombera 
de lui-méme ; alors les emprunts* feront plus- 
TATt^'r moins" confidlérables & plus faciles ; 
aJors on pourra fans inconvénient mettre Tin* 
^rit au méoie degré qu'il eft cbez nos voifms, 

Peut-êtte dhs ce niomenr, fans alrérer Ie 
«Tcdïe ,. fans jetter les •ckoyens- dan^ la né- 
flcffHé d'erifreindre ou' d'élüder' Ia» loi', pour^ 
'roit- on mettre Targent a quatre pour cent, 

Otv pourroir faire précéder oette opéra*- 
lafom par quelque: opération qui afTureroit: 

It:eiiditp comme: uxait une ligfxa dioü^ 
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fltition des tailles , ou la fupreflion d'uni d& 
ces impécs qui fonc plu» onéreux au peuple 
que fertiles en argenc. 

D'ailleurs , Ia loi étant génerale pour Ie 
particuHer comme poar Ie Prince , elle pour-' 
roic écre eenmee faice , non a caufe de I'é* 
puifement 4u gouvernement , mais pour Ie 
bien da commerce & de Tagrj^lture , Sc 
par -Ia elle s'alTu^rerok l^e crédit loin de Ie 
rabailTer. 

11 eft certam & démontré que les avati- 
fages de cetce opération feroient infini» pour 
la na-cioi^dont ils fanimeroient l'agriculture^ 
Ie commerce & rinduftrie. Il eft certain 
qu'il foulagerok beaucoup Ie gouvernemenr 
qui payeroit en rente» une moindre fomme , 
& cette rédudion de r^ntétêc de I'argent lui 
donneroir Ie droft de diminuer peu aprcs lesF 
gages d'üne multitude d^ charges inuxiles , 
& de cFiarges nécefTaires , mais dont les ga- 
ges font rrop forts ; cette feconde <ipératio» 
empécheroit que ces chirges ne fuflent au« 
tant recherchées qu'elles Ie font , & par-lè^ 
feroit encore un bien a la. nation. M. de 
S. Lamberc». 



INTOLERANT, ƒ. m.' (^Monzle.J 

L'lNTOitfRA NT OU Ie pcrftcuteor , elf 
celui qui oublie qu'un honime eft foa 
fembiable , Sc qui Ie traite comme une béte 
cruelle , parce qu*!!- a une opmion différen- 
te de la fienne. La' religion fert de pré- 
texte k cette injuft'e tyrannie , dónt TefFetJ 
eft de ne pouvoir foufFrir une fa^on dè pen-' 
i&s di^xent^ ila fienne ^ tandis que fa- vtxi^ 
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table fource vient de Taveugienientv de f^ 
préfoinpcion &c de la cnéchdncecé du cceur 
humain, Elle eft ü grande cetce méchance- 
té , que cout hocnme de lettres , qui cher- 
che ici Ie repos , doir fans ceiTe prier Dieu 
de lui faire trouver grace' auprès des into-*. 
lërants : ceux de eet ordre ne font pas d'or- 
dinaire les plus habiles , & les plus zèléi 
ne font pas coujours les plus gens de bien ; 
roais les Gouverneurs dss Etais daivent le- 
Dif-pour bons fujet^ toQS les habitanrs paci« 
fiques. \}tï feul eft notr^e.Doöeur , favpir ^« 
J, ksus-CHRiST , & nous fommes tous frt" 
lts 9 dit TEcriture. ( Dw J. ) L'intuJe*rant -doic 
Cire regarde dans tous les lieux du monde 
comme un homme qui fa^riiie Tefpric &C 
lts précepces de fa religion a fon órgueil ; 
c'eft Ie céniéraire quicroic que 1'Arch^ doic 
Ctre (outenue par -its m.üns ; c'eft. prefque 
toujours un homnie fans religion , & a qui 
il eft plus facile d*avolr. du ztle: que des- 
xnoeurs. Voy<\ IntoUrance 6c Toléranct, Mr 
Diderot* 
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T O L É R A N C E ^. 
{ Ordre Encyclop, Théoloff. MoraU» Poïitiq.y 

LA Tolérance eft en général la verru de 

tout êcre foible , deftiné a vivre avec 

des écres qui lui reffemblent , Thoinme fi 

grand par ion intelJigence , eft en uicine-* 

temps li borné par its erreur,s & par (t% 

padions , qu'on ne iauroit trop lui mlpirt^r 

pour les autrts , cecce tolérance & Ie fup^ 
paft dunc.il a caat befoia pour lui-aém^ ^ 



& fans fefquels on ne verroit fur la terre que- 
croubles & diflentions. C'eft en effet pour Jes 
avoir profcrites, ces douces & conciliances 
vertus , que tanr de fiecles onc faic plus oa 
tnoins l^opprobre & Je malheur des hommes ^ 
& n^efpérons pas que, fans tlles, nous réca^ 
blifTions jamais parmi - nous ie repos & la 
profpérité. 

On peut compter fans doute plufieur» 
fources de nos milericordes ; nous ne fom« 
mes que trop féconds en ce genre ; maii^ 
^omme c'eft fur-tout en matiere de fenti- 
m^nc & de religion , que les préjugés def* 
truéleurs triomphent avec plus d^empire 
ic dts droics plus fpécieux , c'eft au/Ti a les* 
comba^re que eet article efl dejfliné. Nous 
écablirons d'abvord fur les principes les plu» 
évidencs la judic^ & la nécelFicé de la 
Tolcrance ; 6c noujs iracerons .d'après cei« 
principes , les devoirs des Piinces & des 
Souveraxns. Quel criile emploi cependant , que' 
d'avoir a prouver aux hommes dts vérités ii 
claires, fi incérefTances , qu'il fa^ic pour les- 
tnéconnoicre, avoir dépouillé fa nature ! Mai» 
s*il en eft jufquts dans ce fiecle^ qui ferment 
leurs yeux a levidence, & leur cccur a I'hu- 
manicé, tentons encore une fois d'arracher ait 
£in.uique fon poignard ^ ^ au fiiperüitieujB' 
ion bandeau. 

J'entre en matiere par une réflexion tres- 
£n ple y & cependant bitn favorable a la; 
colérance > cVit que la raifoa humainer 
B'ayant pas une mefure précife 6c déterminée , 
ce qui eft évident pour. 1'un , eft fouvent 
obfcur pour Tautre ; Téviclence Q*écant ^ 
comme on (art , qu'une qualité rtlative ^ 
qui peut venir ou du j^>iur ious lequel nous. 
voyons les objccs ^ ou du rapport qu'ii y 
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a emr^eox ëc nos organen , on de felfr 
aucre caaie^; enforce que tel dcgré de lumie- 
re foflirant pour vaincre Vun , eft infuffi- 
fanc pour on aucre donc r«fpric e(l moins 
vif OU di^remmenc affedé. D*oü il fuic que 
nul n'a drek de donner fa raÜon pour re- 
gie , ni de prétendre aHervir perfonne a (ét 
opinions. Auranc vaudroit ea effct exiger 
que je regarde avec vos ycQz , que de vou- 
loir que je juge fur vorre jugement ; il eft 
donc ciair que nous avons tous notre ma- 
Diere de voir & de fentir , qui ne dépend 
que bien pea de nous. L'édncation, lés pré- 
jugés , nous environnenc , Sc mille caufes 
fècretces , influenc fur nos jugemencs & lts 
modifient a Tinfini. Le monde moral e(l en- 
core plus varié que le phyfique ; 6c les ef- 
prits f e reffembienc moins que Ic^ corps. 
Nous avons ,- il eft vrai , dts principes com* 
rouns fur lefquels^ on s^accorde alTez j mais 
€ts premiers principes font en tres - petit 
nombre , Iqs conféquences qui en découlenc 
deviennent toujours moins cUires k mefure 
qu*elJes s*en éloignent ; comme ces eaux qui 
le troublent en s'éloignant de Jeur fource, 
Dès-lors les fentimencs fe partagent , & fonc 
dCautant plus arbitrairts , que chacun y mee 
du flen , & trouve des l-éiultats plus parti- 
coliers. La déroute n'eft pas d'abord ü fen- 
£bie ; roais biéntóc , plus on marche , plu» 
on s*égare » pius on fe divife ; mille che-' 
Biins conduifent a Terreur , un feul mene 
è la vérité : heureux qui fait le reconnokref 
chacun s'en flatte pour fon parti »• fans 
pouvoir le perl'uader aux autres ; mais fi 
dans ce conflit d^opinions , il eH^ impodi^ 
Me de terminer nos difFérens ,- Sc de.nous> 
9U9€du fur canc de points délicacs |. faciiooai 



in moins nous rapprocher & nous tmir par 
les principes univerfeJs de la tolérance , 8c 
de rhumanité ; puifque nos fentiments nous 
partagent , & que nous ne pouvons être 
tmanimes. Qu'y a-t-il de plus naturel que 
de nous fupporter mutuellement , Sc de nous 
dire a nous-mémes avec autant de vérité que ' 
de judice : pourquoi celui qni fe trompe , 
cefTeroit-il ae m'étre cher ? L'erreur ne fut- 
elle pas toujours Ie trifte appanage de rhu- 
manité ? Combien de fois. j'ai cru voir Ie 
vrai > oü dans la fuite j'ai reconnu Ie faux ? 
Combien j'en ai ^condamné , dont. j'ai de- 
puis adopté les idees ! Ah l fans doute , je 
n'ai que trop acquis Ie droit de me défier 
de moi - méme , & je me garderai de haïr 
mon frere , parce'qu^il penfe autrement que 
moi. 

Qui peut donc voir , . fans douleur & fans 
iudignation y que la railon méme qui de« 
vroit nous porter a l'indulgence & k TKu- 
manicé, riniuffilancp de nos lumieres & la 
diverfité de nos opinions , foit précifémenr 
celie qui nous divife avec plus de fureur ? 
Nous devenons les accufateurs & les juges 
de nos femblables ; nous les citons avec 
arrogance k notre propre tribunal , Sc nous 
exer^ons fur leurs fentiments Tinquifition Ia 
plus odieufe ; & comme ü nous étions 
mfaillibles ^ l'erreur ne peut trouver'^ grace 
k nos yeux. ' Cependant quoi de plus par« 
donnable , lorfqu'elle e(l involontaire y Sc 

3u'elle s'ofFre è nous fous les apparences 
e Ia vérité } Les hommages que nous lui 
rendons , n'eft - ce pas a la vérité méme que 
nous voulons les adrelTer? IJn Prince a'eft- 
iï pas honoré de tous les lionneurs que 

«oos faifons k celui c|ue nous preaons poq» 



}ui-mfime? Notre méprife peut-e!Ie afFoiblïf 
notre mérite k les yeux , puifqu'H voit en 
nous Ie roême deflein , la mime doiture 
que dans ceux qui , mieux inflruits , s^adref- 
fent ï fa perfonne ? Je-ne vois point de 
raifonnement plus fort contre rintolérance. 
On n'adopte point 1'erreur comme erreur ; 
©n peut quelquefois y perfévérer k deffein 
par des motifs intérefTés , & c'eft alors qu'on 
tü coupable. Mais je ne con^ois pas ce 
qu'on peut reprocher k celui qui fe trom« 
pe de bonne*foi ; qui prend Ie faux pout 
vrai , fans qu'on puiffe 1 accufer de malice 
OU de n^gligence ; qui fe laiiTe éblouir par 
nn fophilme , & ne fent pas Ia force du 
raifonnement qui Ie combat. S*il manque 
de difcernement , de pénétration , ce n^eft 

E as ce dönt il s'agit : on n'eft pas coupa- 
le pour être borné , & le^ erreurs de Tef- 
prit ne peuvent nous être jmpucées c^u*aa* 
tant que notre coeur y a part. Ce qui fait 
TefTence du crime , c'eft Tintention direfte 
d'agir contre les lumieres , de faire ce qu'on 
fait être mal , de ceder k des paflions in- 
jufles , & de troubler k deffein les loix de 
l'ordre. qur nous font connues. En un mot > 
toute la moralité de nos adions eft dans 
la confcience , dans Ie rootif qui nous fait 
agir. Mais, dites-vous, cette vérité eft d'une 
telle évidence , xjtfon ne peut s'y foqftraire 
fans s'aveogler volontairement , fans être 
coupable d'opiniScreté ou de mauvaife fof« 
£h , qui êtes - vous pour prononcer a eet 
égard , & pour condamher vos freres ? Pé- 
netrez-vous d^ns Ie fond de leur ame? Ses 
replis fonr-ils ouverts a vos yeux ? Parta- 
gez - vous avec TEternel l'attribut incommu- 
nicable de fcrutaceur des caurs ï Quel fu>et 
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Semande plus d'exanien , de prodence 6c 
de modéracionj que celui que vous décidez 
avec tant de légereté & d'affurance ? Eft- 
il donc fi facile de inarquer avec précifion 
les bornes de Ia vérité , de diflinguer avec 
juftefTe Ie point fouvent invifibleoü elle finicy 
& OU Terreur commence , de déterminer 
ce que touc homme doit admettre & con- 
cevoir-, ce qu'il ne peut rejetter fans crime? 
Qui peut connoicre, encore une fois , la 
nature intime d^s efprics^^ & toutes les 
modincacions donc ils font fufceptibles ? 
Nous Ie voyons tous les jours : il n'eft 
point de véricés fi claires qui- n'éprouvent 
des contradiifVions ; il n^eft point de iyftérae 
auquel on ne puifTe oppofer des objeaions p 
fouvent aufll fbrtes que les raifons qui Ie 
défendent, Ce qui eft fimple & évident 
pour l'un , paroic faux & incómpréhenfl- 
ble a Tautre : ce qui ne vienc pas feule- 
snent de leurs divers degrés de lumiere « 
#iuis encore de la différence roême des ef* 
prirs ; car on obferve dans les plus grands 
génieSy Ia même variété d'opinions, & plus 
grancfe aiTurément entr'eux , que dans Ie 
vulgaire. 

Mais fans 'nous arréter ^ ces généralités» 
entrons dans quelque détail ; Sc comme 
la vérité s^établic mieux quelquefois par fon 
contraire que diredemencx ft nous mon- 
trons en peu de mots Tinutilité.» Tinjufticp 
& les fuites funefles de Tintolérance, nous 
aurons proavé la juAice Sc Ia néceflité de Ia 
vertu qui lui eft oppofée. 

De tous les moyens qu'on emploie pour 
arriver a quelque but , Ia violence eft affu- 
remenc Ie plus inutile & Ie moins propre 
a remplir celui qa*on fe propofe: en enec^ 



pour atteiddre k un but» quel qu^if Tort ^ 
il f^ut au moins s^affurer de h nature & 
de la convenance óes moyens que Ton a 
choifis ; rienn'eft plus fenfible. Toute cau- 
fe doit avoir en foi un rapport néceflaire 
avec TefFet qu'on en attend, enforte €^\)n 
puilTé voir eet effet dans fa caufe , Sc Ie 
luccès dans les moyens. Ainfi pour agir ftir 
des| corps 9 pour lts mouvoiry les diriger^ 
én employera des forces phyfiques , mais 
pour agir fur des efprics , pour les fléchir^ 
les décerminer, il eo faudra d'un aucre 
genre, des raifonnements , par exemple^ óts 
preuves^ des motifs; ce n'efV ppint avec des 
lyllogifmes que vous tenterez d'abattre un 
rempart, ou de ruiner une, forterefTc i ce 
n'eft point avec Ie fer & Ie feu que wous 
décruirez des erreurs , ou redrefTerez de faux 
jjagemencs. Quel eft donc Ie but des per- 
fécuteurs ? De convertir ceux qu'ils totjr- 
mentent , de changer leurs idees & leurs 
fentimenrs, pour leur en infpirer de contrai- 
res ; en un mot, de leur donner une au- 
tre confcience, un autre entendement.^ Maïs 
quel rapport y a-t-il entre des tortures & 
dts opinions ? Ce qui me parou clair , évident, 
xne paroitra-t-il faux dans les fouffrances ? 
Une propofition que je vois comme abfurdc 
& cotitradidoire, fera-t-elle claire pour nioi 
fur un échafaud ? £fl-ce,^ encore une fois , avec 
Je fer & Ie feu que la vérité perce & fe 
communiqué ? Des preuves , des raifonne- 
jnents penvent roe conyaincre & me per* 
fuader : montrez-moi donc ainfi Ie faux de 
mes opinions , & j'y renoncerai* naturelle- 
ment êc ians etfbrt ; roais vos tourments 
iie feront^^amais ce que vos raifoas n^ont piL 
faire* 
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Pour rendre ce raifonnenient plus fenfible» 
qu^on nous permette d^incroduire un de ces 
inForcunés qui , préc a mourir pour la foi^ 
par Je ainfi a fts .perfécuteurs : ö mes freres , 
iqu'exigez-vous de moi ? Commein puistje 
vous 1'acisfaire ? £ft-il en mon pouvoir de 
renoncer a mes fentiments , a mes opinions, 
pour m'afTeóler des vócres , de changer , de 
refondre rentèndemenc que Dieu m'a donné , 
de voir par d'autres yeux que les mieos , 
& d^être ' une aycre que moi ? Quand ma 
boucbe exprimeroit cec aveu que vous de- 
firex , dépendroit-il de moi que mon cceur 
fut d'accord avec elle , & ce parjure forcé , 
de quel prix feroic-ii a vos yeux ? Vous- 
mênies qui me perfécutez , pourrez-vous ja- 
mais vous réfoudre a renier vocre croyance, 
ne feriez-vous pas auffi votre gloire de cette 
confl^nce c^ui vous irrice, & qui vous arme 
concre moi-méme, jufqu'a vouloir me rendre 
coupable d'une lacheté qui vous feroic 
horreur ? 

Par quel étrangje aveugleraent renverfez- 
vous pour moi feul toutes les loix divines 
& humaines ? Vous tourmenrez les autrcs 
coupabies pour tirer d'eux la vérité , & vous 
me tourmencez pour m'arracher des mem- 
fonges ! Vous voulez que je vous dife ce qu* 
5e oe fuis pas , ^& vous ne voukz pas que 
je dife qe qge je fuis. Si la douleur me 
Jaifoit nier les fentiments que je profefle , 
vou^ approuveriez mon défaveu , quelque 
fufpeö qu'il vous dut être,; vous puniffez 
ma fmcerité , vous récompenferiez mon 
apoflafie : vous me jugez indigne de vous , 
parce que je fuis de bonne foi j n'eft-ce 
flonc qu'en ceflant de Têtre que je puis 
inérüer ma grace ï Difciple^ d'un i»ai(re qiii 
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ne prêche que Ia vérité, croyez-vous augmen« 
ter fa gloirej en lui donnant pour adorateurs 
des hypocrites & des parjures ! Si c'eft Ie 
menfonge^ que j'embrafle & que je défends, 
il a pour moi toutes les apparences de la 
vérité: Dieu qui connoit mon coeur, voit bien 
qu'ii n'eft point complice ó^s égarements de 
mon efprit^ & que dans mes intentions , c'ell 
la vérité que j'honore conitDe en combattant 
contr'elle. 

Eh ! Quel autre intérêt , quel autre motif 
"pourroit rti'aniroer ? Si je m'expofe a root 
ToufFrir , a perdre tout ce que j'ai de plus 
cher pour luivre des fentiments donc Ter- 
reur ra'eft connue ^ je ne fuis qu'un infen- 
f é , un furieux, plus digne de votre pitié 
<\ue de votre haine ; mais fi je m'expofe k 
tout fouffrÏT, (i j^e brave les tourments & 
]a mort pour conkrver ce qui m'eft plus 
précieux qu5 ia vie, les droits de ma conf- 
cience & de ma liberté , que voyez vous 
dans ma perfévérance qui mérite votre in- 
dignation ? Mes fentiments, dites-vous, font 
les plus dangéreux , les plus condamnables ; 
mais , n'avez-vous que Ie fer & Ie feu pour 
m'en- convaincre & me ramener ?- Quel 
étrange moyen de perfuafion que des bu- 
chers & des échafauds ! La vérité iriême 
feroit méconnue' fous eet afpeft. Hélas ! Ge 
^n'efl pas ainfi .qu'elle exerce fur nous fon 
empire, Elle a des armes plüs viftorieufes; 
mais celles que vous employez ne prou- 
vent que votre impuiflance : s'il eft vrai qiie 
mon fort vous touche , que vous déploriez 
mes erreurs, pourquoi précipiter ma ruine, 
que j'aurois prévenue pcut-êtr'e ? Pourquoi 
me ravir un temps que Dfeu m'accordc 
•pour m*éclairer ? Prétcndezi-vous lui plaiie 



•n empiütant fur {^s droics, en prévenant ia 
jaftice 9 & penfez-vous honorer un Diea 
de paix & de charité , en lui offrant vos 
freres en holocaude , & en élevant d^s tro- 
phées de leurs cadavres ? Telles feroienc en 
iTibflance les expreflTions que la douleur & Ie 
fentiment arracheroienc a eet infortuné, fi les 
flammes qui renvironnenc lui permectoienc 
d'achever. 

Quoiqu'il en foit » plus on approfondit 
Je lyüême des intolérancs, & plus on eii 
fenc la foibleiTe & rinjufjtice : da moins 
auroienc'its un prétexte, fi des iTommages 
forcés , qu'a l'inflant Ie coeur défavoue , 
pouvoienc plaire au Crëateur ? Mais ü la 
leuie incencion fait Ie prix du facrifice , Sc 
fi Ie culte intérieur eft fur-tout celui qu'il 
demande , de quel ccil cec êcre infini doit- 
il voir des téméraires qui ofenc attenter k 
fes droits, & profaner fon plus bel ouvra- 
ge, tyr^nnifant des coeurs dont il eft ja* 
loux ? Il n'eft aucun Roi fur la terre qui dai« 
gnat accepter un encens que la main feule 
ofFriroir , 6c Ton ne rougit pas d^exiger pour 
Dieu eet indigne encens ; car enfin tels font 
les fuccès fi vantés des perfécuteurs, de 
faire des hypocrites ou des matyrs , des 
laches ou des héros ; Tarae foible & pufil- 
lanime qui s'efFarouche a Tafpeót des tour-»- 
ments , abjure en frémifTant fa croyance , & 
dételle Tauteur de fon crime: Tarae géné- 
reufe ap contraire, qui fait contempler d'un 
ceil fee Ie fupplice qu'on lui préparé,, de- 
xneure ferme 6c inaltérable , regarde avèe 
piété les perfécuteurs, & vole au trépas 
comme au triormphe, L'expérience n'cft que 
trop pour nous ; quand Ie fanatifnie a faic 
couler des flots de fang far la terre ^ n'a« 
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t - on pas vu des marcyrs fans nombre s*it^ 
digner & fe roidir conrre lts obftacUs ? 
£c a regard des converfions foj-cées , ne 
les vit ' on pas auffi-töt difparolcre. avec Ie 
péril y PefFec ceffer av^c la caofe , & celui 
qui céda pour un temps , revoier vers les 
fiens dès qu^il en eut Ie pouvoir ^ pleurer 
avec eux fa foibleffe , & reprendre avec tranf- 
port fa liberté naturelle ? l^on, je ne con^ois 
point dQS plus horribles blafphêmes , que de 
£e dire aucorifé de Dieu en fuivant de cels 
principes. 

11 eft donc vrai que la yiolence eÜ biei 
plus propre a confiirmer dans leur religion , 
qu^a en décacher ceux qu*on perfécute , Sc 
a réveiller, connne on pretend , leur conf- 
ciencs endormie. Ce n'eft poinc ^ difoic un 
politique » en remplifTant Tame de ce grand 
objet 9 en Tapprochant du 'moment oü il 
lui doic étre d'une plus grande importance , 
qu'on parvient a Ten détacher ; les loix pé- 
nales , en fait de religion , infpirent aulU 
de la craiate ; entre ces {)eux, craintes di^é- 
rentes les ames deviennent acroces. Nous 
ne voulons point , dires - vous » engager un 
tiomme -a trahir fa confcience , mais feulemenc 
Tanimer par la crainte ou par Tefpoir ï fe- 
couer fes préjugés , & diftinguer la véricé 
de Terreur qu'il pro fefle. Eh l qui pourroir, 
je vous prie , fe livrer , dans les n^oments 
critiques , a la niéditacion , a Texamen que 
vous propofez ? L'état Ie plus paifjble , Tac- 
tention la plus foutenue , la libercé la plus 
entiere, fuffifent a peine pour eet examtfn ; 
& vous voulez qu'une ame environnée dts 
horreurs du trépas , & fans cefle obfédée 
par les plus affreu fes images , foit plus cou- 
f able de reconnoiue üc de faifir. dans d^s 

tempt 



r' ^ 



T O t É a A w t E, i5t,5' 

^liemps plos tranquilles cette vérité qu'elle 
<auroic tnéconnue. Quelle abfurdité ! quelle 
concradidion \ Non , non , tel fera coujours 
Jèfuccès de fes violences, d^afièrmir , comme 
nous Tavons dit , dans les fentiments , ceuz 
qai en font les objets , par les malheurs 
mêmes quMIs leur attirent ; de Us prévenir 
aü contraire contre leurs fencknents de leurs 
^anemis , par Ia maniere même dont ils les 
préféncent , de leur infpirer pour leur religion , 
ia même horreur que pour leur perfonne. 

Qo'ils ne s*on prennent donc qu'i eux- 
mêmes , .qui jrrahilTent indignement la vé- 
rité y s^ils en jouifTent ; qui Ia coufondenc 
%vec rimpoflure en lui donnane its armes , 
& en Ia montrant fous fes étendards. Cela feul 
ne fufKcoit-il pas pour donner des préjugés 
contre elle & la* faire méconlioitre a ceux 
qui Tauroient peut - étre embraflée ? Non , 
qu^qu*ilf en difenc , la vérité n'a befoin 
que d*elle-méme pour fe ibutenir , &c pour 
captiver lts efprics & lts coeurs ; elie bril- 
le de fon propre éclat , 8c ne combat 'quV 
yec Ces ar(pes ; c'eft dans fon fein qu'elle 
puife & fes traics 6c fa lumiere ; elle rou- 
'giroit d^un fecours étraoger qui ne pouvoic 
qu^obfciKcir oü partager fa gloire, «Sa con- 
trainte a elle , «ft dans fa propre excellen- 
ce ; elle rayit , elle entraine , tUe fabjugue* 
par fa beauté ; fon triomphe , c'ed de paroi- 
ue i fa force d'étre ce qu'elle eft. Foible au 
contraire & impui (Tante par ellè-méme , Ter- 
reur feroic peu de progrès fans la violence 
Sc Ia contraint^ ; aufü fuit-elle avec foin 
touc examen ^ teut éclairci flemen c qai ne 
poiirroic que nnire k fa caufe ; c'eft au mi- 
lieu des tenebres , de ia fuperflition 5c de 
J'j^orance qu'elle aime a porter fes coups 
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&c ^ répandre fes dogmes inipurs ; c*eft 
dlors qu'du xnépris des droirs de 2a confcien^ 
€€ & de la raifon , elle exerce impunémenc 
]« defpotifine de rincolerance , & gouverne 
fes prop r es fujecs ^vec un fceptre de fer. 
Si Ie lage ofe élever fa voix , la craince 
rétoufFe bientöc ; & malheur a Taudacieox 
qui confefTe U vérité au milieu de {ts en* 
Demis« Ceifez donc , perfécuteurs y ceifez en* 
dore une fois , de défendre cecte vérité avec 
les arroes de i'impofitire ; 4'enlever au Qhri& 
(ianifme la gloire de fes fondateurs ; de 
oalomnier TEvangile , & de confondre Ie 
iils dfi Marie avec Tenfant d'Ifmael s car 
c;nfia de quel droit en appellerie^-vous aa 
premier , & aux moyens dont il s'eft fervi 
pour éxablir fa doörine» (i vous fuivez les 
traces de Tautre \ .Vos principes mêmes ne 
fonc-ils pas votre condamnacion ?. J £ s u s , 
votre mödeU , «)'a jamais employé que la 
douceur & la ptrbaafion ; Mahomec a féduit 
]«s uns & forcé les au tres au (ilence ; 
J E s u s en a appellé a hs ceuvres s Mahomec 
k fon épée. Jefus dit : voyez & croyez ; 
Jylahomec : meurs ou crois^ Duquel vou| 
montrez-vous les difciples ? Qui , je ne fan* 
Tois trop l'afiirmer , la vérité 'difTér» autanf 
de Perreur dans fes moyens que dans fon 
efience; la douceur , la perfuafion , la liber* 
té 9 voilk fes divins caraderes ; qu'eile pa« 
jToifle donc ainfi a mes ycux , & foodain mon 
cceur fe fentira entrainé vers elle / ma^^ lè oü 
regnent la vio^ence & la tyram^ie , ce n^eft 
poinc elle , c'eft Ion tintftme que je vois» 
£ii ! penfez-vous ^n efFet que dans la to*» 
Jirance univcrfelle que nous vondrions éta<* 
bür > nous ayons plus d*égard aux progrès 
ite, iVrteur qu'i ceu)L de^ la vérité ? 3i tous 
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tct hommes , adoptant nos principes s^accor- 
doient un mucuel fiipport > fe défioient de 
ieurs préjugés les plus chers , & regardoient 
]a vérité comme un biea commun > donc 
il feroit aufli injnfte de vouloir priver lts 
autres que de s'en croire en poiTeflion ex- 
cl ufi vemen t a eux : (i tous les hommes p 
dis je , ceffanc d'abodner ea leurs (ens ^ fe ré« 
pondoient des excrêmicés de ia terre , pour 
fe communiquer en paix leurs fendments » 
leurs opinions ', & les pefer fans parcialicé 
daris la bal«uic£ da douce & de la raifon , 
croiC'On <]ae dans ce (ilence unanime des 
pafilons & des préjugés , on ne vit pas au 
contraire la véricé i*eprendre fes droits , 
icendre infenfiblement fon empire , Sc les 
ténebres -de Terreur s'écouler & fmr devanc 
elle , comme ces ojnbres 'légeres a Tappro* 
che du flambeau du jour. 

Je ne précends {>as ce^eodant que Terreur 
ne itc alörs aucun progrès , ni que Tinii- 
dele'^abjurèt aifément des menfonges rendus 
refpedables a force de prévention & d'an« 
tiquité ; je foutiens feqlement que les pro-^ 
gres de la vérité en feroient bien plus ra- 
pides , puifqu'avec fon afcendanc naturel , 
elle auroit moins d'obftacles k vaincre pour 
pénétrer dans les ceeurs. Mais rien , quoi- 
qti'on en dife , ne lui eft plus oppofé que 
Ie fydême de Tinto4érance qui tourmente 
& aégrade Thomm^ en affemiffant üs opi- 
nions au iol qui Jes nourrit , en compri* 
mant dans un cercle étroic de préjugés 
fon a£kivQ. intelligencp , en Ibi interdiianc 
Ie doute 9c Texamen comme un crime , 8c 
en Taccablanc d'anatbéaie , s'il ofe raifon- 
ner un ioüanc ^ & penfer autrement que 
sious. Quel moyen plus fur pourroit-ou choi* 

M i j 
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i\r poiir érernifer les érreurs & pour enchaf- 
jfter la vérité ? 

Mais fans preffer davantage Ie fyftême des 
inroléra^ts , jettons un cuup d'ceil rapide 
fut les conféquences qui en découlent , & 
jugeons de Ia caufe par fes efièts. On ne peat 
faire un plus grand nial aux hommes que 
de confondre tous* les principes qui les gou- 
vernent ; de renverfer les barrières qui Spa- 
rene Ie jufte & rinjufte , Ie vice , & Ia vcr- 
t« ; de brifer tous les ncends'de la fociété ;. 
d'armer Ie Prince contre (es rujets,l«5 fujers con- 
tf e leur Prince ; les peres , les époux, les amis , 
les freres , les uns contte hs autres ; d^al» 
lumer au feu des aurels Ie flambeau de$ 
furies 7 en un mot,^e rendre Thomme odieux 
& barbare' k Thomme , & d'étouflPer dans 
les cceurs tout fenriment de juftice & d'ha- 
manité. Tels font cependant ies réfoltats. 
incvitables des prindfpes que nous cofhbac^ 
tons. Les crimes les plas ftcrooes ^'les par» 
jures> les calomnies i les rrahifons, les p§rri- 
cides ; tour eft juftifié par la caufe ^ tout 
eft fanöifié par Ie motif ; i'intérêc de TEgli- 
fe , la néceflité -d'étendre ' fon regne , & de 
profcrire k tout prix cdux aui lui réfiftenr, 
autorife öc confacre tout : etrange renverfe- 
4pent d^dées , abus inconipréhenéble de tout 
ce qu*il y a de plus augufle & de pli>s faint ! 
Xa religion dqnnéè aux homroes pour les 
ainir & les rendre meilleursy devient Ie pre- 
texte m^me de leurs égaremencs les plus af* 
freux s tous les actentat^ commis fous ce 
voile font déformais légitimes ; Ie comble de 
la ftél^ratelTe devient ie 'e6mble de ia ver- 
fu ; on fait des faiats &• des héros de ceax 
que les juges du monde puniroient du der<- 
#iiec fupplice i PQ renouv^li^ pour 1^ Pica 
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^es Chréuens Ie culte abomiivble de Satuf- 
nc & de ^Moloch, \ 1'audace & Ie fanatiluie 
iriotnphént , & la terre voic avec horreur 
des nionftres dcifiés. Qu'on rve notis accu- 
fe point de tremper not.re pinceau dans Ie 
fiel ; nous ne poiirrions que trop nous jufti- 
fier de ce reproche , & nous friffonnons de» 
preuves que nous- avöns en raain^ Gardons- 
nous cependanc de nous en prévaloir ; il vaut 
mieux IdilTer dans Toubli c<fs criftes monu-' 
inencs de notre honte 6c de nbs crimes , Ik, 
nous épargixer a nous-onêmes un tabie.iu! 
trop huminant-pour Thumanité; tou}ottrs eft- 
il certain qu'avec incolérance vous ouvresi^ 
une fource incari/fable de maux. I>ès-lors cha- 
que parci s'arrogera Jes mêmes droics , cbaquer 
feéle finploiera la violence & la concrainte ; Ie» 
plus foibles opp.iuKfs dans un li-eu devien- 
4ronc opprefTeurs dans T'autre , les vain« 
queurs auronc toujours droit , les vaincus fe-- 
ront les feuls héréciques , <5: ne pourronrc f© 
plaindre (^ue de leur foibleire ; il ne faudra: 
qu*une piiiirante armee pour établir fes fen- 
tinaents , & confondre fes adverfaires ; Ie' 
deftin de \di véricé fuivra celui des combacs » 
& les plus féroces mortels feronc aufll Ie»' 
meilleurs croyants. On ne verra don&decouce 
part que de» büchers , d^s échafauds > des^ 
prorcripciozi<s , des fuppiices ; Calviniftes' ,. 
Roniains y Lothériens , Juifs & Grecs>toa» 
fe dévorer comme des bêces féroces \ les 
lieux . oü régne TEvangile feronc matc^é^ 
par Ie carnage & la défolation ; des Inqui** 
fitears feronc nos makres ; Ja Croix de Jefus^ 
deviendra 1'éceodard du crime > & fes difci- 
ples $'enivreront du fang de leurs freres. La 
plu uae tombe è ces horreurs. Cependaoc elles 
^^couieac dire^tufnt 4^ l'iiuolerancei car 

* . il i i j 
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^ ne crois pas qu'oit m'oppofe VohjeS^on 
fi fouvenr foudroyée, cfue Ia véritable Eglife 
éttnt feule enf drok d'empk)yer Ia violen- 
te & la eontrainte , les Héréciques ne pour- 
toient fans crime agir pour 1'errcur , cora- 
ne eHe agit pout la vériié* Un fophifroe 
a paérile porte avec Ier fa réfutation, Qui 
ne voit en cfFet , qu'il eft abfurde de fup^ 
pofer la queftton roéfne , & de prétendrc 
que ceux que nous appellons hérériqpes , fe 
recoTinoi(rent pour tels , fe laÜTenc tranquil- 
Jèment égorger , & s'abftiennent de repré- 
faiiles ? Concluons que Pintolérance uni- 
verfellement établie armeroit tous les hom- 
mes Jes uns contre It^ autrés , & feroic 
tiaitre fans fin ks guerres avec les opinions ; 
•ar en fuppofant que les infïdeles ne faf- 
fent pomt pcrfccuteurs par des principes de 
retigion , ïls Ie feroient du moins par poli- 
tique & par intéréc , les Chrétiens ne pau- 
▼aoc* tolérer ceux qui n'adopcent pas leurs 
.rdées , en verroit avec raifon tous les peir- 
ples fe liguer contr*eux , 8c coniurcr la 
ruine de ces ennemis du genre - humatn > 
qui fotts Ie voile de la reltgion ^ ne ver- 
roient r!*rn d'illégitime pour Ie toucmen- 
ter & p)ur raifervir. En efFet , ^e Ie de- 
mance , qu'aurions-nous k reprocher a u(» 
Pl-ince de FAfié ou du nouveau monde qui 
feroic pendr^ Ie premier Mïfftonnttre <{ué 
nous lui enverrions pour les convertir ? 
te 'dcvoir Ie plus eifenciel <i'un Sourcram 
»'eil<ce pas d^affermir la paix & la tran- 
quillité dans fes états , Sc d'^n profcrire 
avec foin ces hommes dangereux , qiri , foa* 
▼ranr d'abord leur foiWeffe» é'uvt hypocri- 
te doQ^eur , i>c cherchent , óès* quSh eft 
•at Ie pouveêr^ qlU'i répendre dtar tfa)gmC4i 
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£arf>ares & fédicieux ? Que les Chréti«n$ ne s*eii 
prennent donc qu'a eux-mêmes , fi les autre^ 
peuples , inflruits de leurs maximes , ne veulenc 
poinr les fuuffrir, sMl» ne voienc en eux que 
les a (ia (Tl nsLde TAmérique, ou les perturbateurv 
Ats Indes , & fi leur (ainte Reiigron > deftinée^ 
a s'écendre & 4 fruöificr fur la cerre, en eYt, 
tvec raifon , bannie par leurs ^xcès & par leur» 
fureurs. Au refte, il nous paroic inutile d'op- 
pofer aux intolérants les principes de l'Ëvangi- 
ie , qui ne faic qu'écendre & développer ceux 
de r^quicé natufelle, de leur rappeller les le- 
fons £c Tex^mple de leur augufte Makre » que 
ne refpira jamais que douceur & cbarité , & de 
recracef a leurs yeuiL la conduice de ces pre- 
mieis Chréciens , qui ne favoUnc que bénir & 
prier pour leurs perfécuceurs* Nous ne pro-" 
duirons potnt ces raifonneinencs dont les anciens!^ 
Peres de TEglife fe fervoient avec tanc de force* 
contre les Néron & les Dioclétieri y mais qui >> 
depuis Conflantin U Grand , foiic devenus- ridi-~ 
€ules ^ (i facües è retorquer. On fent que dans» 
un article nous ne p(»]vons qu'effleurer une ma<' 
nere auffi abondante ; ainfi ^après avoir rappel lé 
les principes qui nous ont paru les plus généraux> 
& les plus lumineux, il nous refte, poür rerh-* 
plir nocreobjet^ k tracer les devoirs des Souve-' 
rains , relativement aux feétes qui parcagent l^r 
feciécé. 

INCEDO PER IGNES. 

Dans on matiere aufli delicate^ je ne niarclie<' 
rai poinc fans autorité, & dans Texpolition de' 
queiques principes généraux , on ver ra fans pei^- 
ne les conféqnences qui en découleot. 

i^. Donc on ne réanira jamais Ia queftion de 
fon véritable poinr, fi 1'on d^ingue d'abord 
rBm <^é'£tatde r£^, ^ leFrêtredu Mftr 
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giftrat. VétH ou la république a poor btrt ht 
confervaiion de fes membres , raffurance de 
leur liberté , de leur vie^ de leur tranc^uilité, 
de leurs (^oiTefTions & de leurs privileges : 
r£glife> au contraire, eft une fociéré, donc Ie 
but efl la perfediorf de Fhcymme & Ie faluc de 
fon ame. Le Souverain regarde fur-tout la vie 
préfente; rEglife regarde fur-tput & direöe- 
ment la vie a venir» Matntenir la paix dans la 
fociété contre tous ceux qui voudroient y por- 
ler attCHue , c'eA he devoir & le droit du Sou- 
Yerain \ mais fon droit expire oü regne celui 
de la confcience : ces deux jurifdid^ions doi« 
vent toujours êcre féparées; elles ne peuvent 
empiéter Tuue fur Tautre^ qu*il n^en réfulte des 
maux in fin i». 

2.0. En tfEet,, Ie falut des atnes n'efl confij 
aux M^gidrats , ni par la lol révélée , ni par 
la loi naturelle^ ni par le droit politique. Dien 
xi^a jamais commandé que les pcuples fléchifTcnc 
i^ur confcience au gré de leurs Mcnarques,& 
jiul homme ne peut s'eng.'^ger de bonne foi a, 
croire 5c a penfer comme fon Prince l'exige. 
Kous Tavons déjk dit : rien n'efl plus digqe de 
J'homme que les fentiments : nous pouvons ex- 
térieui^ment & de bouche acquiefcer aux opi- 
iiior.s d'un autre j mais il nous efl auffi impof* 
ilble d'y acq^uiefcerintéiieurement & contre nos 
lumicres, que de cciTer d'être ce que nous fomr 
mes. Qu.èis feroient d'ailleurs les droits da 
Magilhat ? La force & Tautorité ? Mais la Re« 
Ugion fe perfuade & ne fe commandepas ; c'eft 
une vérité (i fimple , que les apötres mêmes de 
rintolérance n'ofem la dëfavouei^yjo.rfque la 
pafTion ou le préjugé féroce cefTe d^ofFufqüec* 
leur raifon. Enfin, ü dans Ia Religion la £brce 
pouvoic avoir lieu ; ü méme ( qu'on nous per-« 
mette ^ette abfucde fupj^ofition ) elle.pouToif 
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ferfuader , il faudroic , pour écre faavé,naure 
'ibus un Prince orthodoxe 5 Ie mérite du vra-i 
Chrérien feroit un hafard de naiflance. II y a 
plus ; il faudroit varier fa croyance^ pour lia 
conformer a celle dts Princes qui fe fuccedent, 
étre Catholique fous Marie, & Proteftant fous 
Ëlifabeth : quand on abandonne ifne Ibis ley 
principes , on ne'voic plus oü arrêter Je mal. 

30, Expliquons-nous donc librement, & env- 
pruntons Ie langiige de TAuteur du Contrat 
ibcial. Voici comme iLs^xplique fur ce poinr. 
Le droit que Ie paéVe focial donne au Souve^ 
rain fur les fujets , ne paffe poinc les bornes 
de rucilité publique ; les fujets ne doivent donc 
compte aux Souverains de leur opinion y qu'ao- 
tant que ces opinions importenc a Ia conimii* 
nauté'. Or, il importe bien a TEtac que cha- 
Gue citoyen att une religion.qui lui fafle aim^ 
fes devoirs; mafs les dogmes de cette religion 
n'incérefTent Tétac , ni fes membres j qu'autant 
qu'ils fe rapportent è la fociéré. Il y a une 
profeÏÏion ae loi purement ciyile, dont il ap- 
partient au Souverain de £xer lts articles, non 
pas précifément comme dogmes de religioq f 
xnais comme fentiments delbciabilité > fans lef- 
quels il eft impolfible d'étre bon citoyen, nï 
fujet fidele , fans pouvoir obliger peribnne ï. 
lts crpire. 11 p^ut bannir de Térat quiconque 
ne lts croir pas, non comme impie , raais com- 
me infociabje , comme incapable d'aimer<fincé« 
rement les lotx de la )ufVice, & d^immolér au 
befoin fa vie k fon devoir. < 

40. On peut tirer de ces paroles ces confé- 
quences légitimes. La premiere , c^eft que les 
Souverains. ne doivent point (olérer les dog- 
mes qui font oppofés a la fociéte civlle« lis n'ont 
poinc 9 il eft vrai , d infpeöion iur les confcien» 
cesj mais ils doiveut cépniner ce& difcours té^ 
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méraires , qoi pourr oiem porter dans Ie cttttf 
Ia licence éc Ie dégouc des devoirs. Lesathées 
en particulier ) qui enlevent aux PuifTances Ie 
ieul frein qui les rerienne* & aux foibles leur 
unique efpoir , qui énervent co u ces les loix hu" 
maines, en leur otaiic k force qu'elies tireiK 
d'une ft)né>ion divine/qui ne laiifenc eacre Ie 
jufte & rinjufle qu'une diftin^ion polici(]ue 
£c frivale^ qui nè voienc Topprobre du crime 
ue dans la peine du criminel ; les achées , 
is-je, ne doivenc pats réclamer la rt>lérance en 
leur éveur ; qu'oa les inftruife d'abord , xju^on 
;qu*on les exhorce avec bonté ; s'ils perfiftenc , 
les riprime ; enfin > rompez avec eux s ban- 
jiifTez-les de la fociécé , eux^nvéoies en onc brifi 
les Héns. 

50. Les Souverains doivenc s'oppofer avec vi^ 
f ueur aux encreprifes de ceux qui couvranc leur 
avidicé du précextedela Reli^ion , voudroieut 
atcencer aux biens^ ou des parciculiers ^ou des 
des Princes niêmes» 

60. Sur-couc qu'ils profcrivenc avec foia ces 
Ibciétés dangereufes , qui foumectanc leurs mem- 
bres a une doublé aacorhé, formenc ufi écar 
dans récac, roropenc ropinion policique, reli^ 
chenc , diiTolvenc les liens de la patrie pour 
concencrer dans leurs corps leurs alfctki ons & 
leurs incérê(s» & fonc aufTi diffofes a facrifier 
la fociécé générale k leur fociécé parciculiere. Ea 
un moe , que l'Ecat foic un , que U Précre foic 
avanc couc cicoyen; qu'il foic foumis, comme 
louc au ere j a hi puiflance du Souverain , aux 
loix de fa pacrie; que fan aucorité , purement 
fpiricaelle^ fe borne a inflruire, a exhorcer » k 
précher la vercu s qu'il apprenne de fon divia 
Maitre qoe fon re^ne n'eft pas de ce monde : 
icar couc eft perdu fi vous laiiies un inftant dan» 
i».niénie maia Ie glaiye ie Tencettfoir,. 
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ÜEGtfi eÉNtRALE. Refpeütr inviotdpUmctU 
hs droits de la confcience dans tout ce qui ne 
trouble poifït la foei tt^, Le^erreurs (péculatives 
font indifférentes a TEcatr 4La diverficé des opi« 
nions régnera tou jours parmi desécres aufTi im«- 
parfaits qae Thomtne. La vérké produit deshi- 
réfies , comme Ie foleil des impuretés & des ta- 
ches. N'allez^ donc pas aggraver un mal inévira- 
We , en employant Ie fer & Ie ftu pour Ie dé- 
radner. Faniflbz les crimes , ayez pitié de Vet" 
reur^ 8c ne donnez jamais 4> Ia vérité d^autres 
armes que Ia douceur^ Texemple & la perfua- 
fion. En fak de changement tkc|oyanee> les 
invitatioiif fbnc pjus fortes que les peines^ 
Celles «ei n'ont jamais ea d^eSec que comme 
deilrudioii. 

70. A ces prtncipes> on nous objeAera les 
inconvéftients qui réfuftene de la multipliciró 
des Religions , & les avantages de runiformité 
de croyance dans ua £tar. Nous répondr6ns 
d'abord , avec l'Auteor ^e VEip€h des Loix > 
que ces idees d'urftformité frappen^ iuÊaillible-^ 
ment les hommes vulgaires, pacce qu'ils y trou- 
vent un genre de perfèélion qu^il eft impolTible 
ée n'y pas découvrir^ Je aiéme poids dans la 
police 9 les mêmesniefures dans lècommexce, les 
jnésnes ioix dans r£tat , Ia même Religion dans^ 
toutes ces parties ; mais cela eü-il toujours k 
propos & fans exécution ? Le mal de changer 
lefto-il toujours moins grand que le mal de fouf- 
frir, Sc la grandectr du génie ne conftileroit- 
-eUe pas mieux k favoir dans quel cas -il faut 
«te Puniformité ^ & dans qael'cas il kut ócs^ 
différences i Ea efFet » poucqfiol pret end re k 
une perfe&ion incompatiUe avea notre.oature 7 
La diverfitó des fentiments fubfiftera toujours 
pdrmi les bomnes ; l^Jdifloire^ie Tefpr it humain 
«tn dk iinêiwegre<otttüiuelljfi ^ & i^ffoiet k: 
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plus chimérique feroit celui de ramsner lef 
hommes a Tuniformité d'opinion; Cependant, 
dites-vous^ Tintéiêt poIitiqu€ exige qu'on éta- 
blifTe cette uniformicé ; qu'on profcrive avec 
foin tojQt fentimenc contraire aux fïsntimenrs 
recüs dans I'Etat ; c'eft-a-dire , qu'il faut btr- 
ner Thomine a n'êrre plus qu*un automate , a 
Tindruiredes opinions établies dans ie lieu de 
fa nai/Tancc, fans jamais ofer les examitier, ni 
les approfondir, a refpedler fervilement les pré- 
jugés les plus barbares , tels que deux qoe 
nous combattohs. Mais que de maux , que 
de divifions r^'entraine pas dans un état la 
itiultiplicité des Religions t L'objeöion fe 
tourne en preuve contre vous , pnrfque l'in- 
tolérance eft*€lle-même la fource de ces itia^- 
heurs; car fi ^es pa rtis- différents s'accordoient 
un mutuel fupport , 6c ne chercho'ient a fe n 
combattre que pir Texemple , la régulafité des 
tnceurs , Tatnour des Joix Sc de la patrie ; ü 
c'étoit Ik 7'unique preuve que chaque fefte fk 
yaloir 'én faveur de fa croyance, Tharmonie Sc 
Ui paix rëgneroient bientót dans TEcat , hialgré 
Ja variété d'opinions , comme !« diffonances 
dans la mufique tie nuifent point a Taccord 
total. 

On infifte , & Ton dit que Ie changement 
de Religfon entraifie fouvenrt des révolutions 
dans Ie Gouvernement 6c dans TEtat : a ceH 
je réponds encore que rintoléraace efl feule 
chargée de ce qu'il y a d'odiemc dans cette 
imputation ; car fi les novateurs étoient to- 
liérés , OU n'étoient combattüs qu'avec les 
armes de TEvangile , TEtat ne foufFriroit 
point de cette fermentation óes efprits. Mals 
les dé&nfeuri de la Religion dominante s-'ó- 
I'event avec fureor contre les fedaires , ai%- 
neoc c^au'eox lea f uiüances^ arracheac da% 
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éiits Otnglants, foufRent dans tous les cceurs 
la difcorae & Ie fanatifme, & rejettenc fans 
pudeur fur leurs viAiines les defordres qu^eux 
feuls ent produit. A l'égard de ceux qui , 
£ür Ie prétexce de Religion , n^ cherchenc 
qu'a .troabler la^Qciété , qu'a fermenter des 
féditions , ï fecouer Ie joug des loix , ré- 
primez - les avec févérité ; nous ne fomtnes 
point leurs apologifles s mais ne confondez 
point avec les coupables ceux qui ne vous de* 
mandent que ia liberté de penfer , de profef- 
fer la crayatice qu'ils jugent la meilleure , 
& qui vivent d'ailleurs en fideles fujets de 
l'Etat. 

Mais , direz-vous ^core , Ie Prince efl: 
Ie défenfeur de la foi ; il doic h ihaince* 
iiir dans toute fa pureté « & s'oppofer avec 
vigueur è cous ceux qui lui porcenr acteinte, 
ü U'S raifonnements, le&exhortations ne fuffi- 
fent pas. Ce n'eft pas en vain qu'il porte 
répée ; c*eft pour punir celui qui fait mal , 
pour forcer les rebelles a rencrer dans Ie feiii 
de PEglife. Que veux-tu donc barbare ?égor- 
ger ton frere pour Ie fauver? Mais Dieu t'a-t-il 
chafgé de eet indigne emploi ? A-til remis en- 
tre tes mains Ie foin de fa vengeance? D'oü fajs- 

. tu qu'il veuille êtrehdnoré comme les demons I 
Y3L, malheureux , ce Dieu de paix défavoue ces 
afPreux facrifices 5 ils ne font dignes que de 
xoi. 

Nous n'entreprendrcns point de fixer ici 
les bornes de Ia tolérance , de diftinguer Ie 
fupport charitabte que la raifon Sc Thuma* 
nité reclamant en faveur des errants , «d'avec 

' cette coupable indifFérence , qui nous fait 
voir fous Ie même afped toutes lts opi- 
fiibns des hommes. Nous préchons la colé« 
iTMce prati^ue , ie non point la fpéculative i 
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& Von fent aflez la difFérence qu'il y a entre 
tolérer une Religion a Tapprouver. Nous ren- 
voyons les leéèeurs ^ curieux d'spprofondir ce 
fujet , au coniinentanre philofophique de Bayle , 
dans lequel, felon nous , ce beau génie s'eft fur- 
palTé. Cec arücle efl de M» Romilly Ie fils« 



Fin da Tomc Jixicmc» 
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